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Décret  de  lâ  Convention  nationale  concernant  les  Contré^ 
facteurs,  rendu  le  i c)  juillet  1793,  l’an  2'.  delà  République. 

entendu  le  rapport  de  son 

d’e^-tts.  en  tout  genre,  les  Compositeurs  de 

^eanv  01  ’n  et  Dessinateurs  qui  feront  graver  des  Ta- 

de  vendre  t>“tant  leur  vie  entière  du  droit  exclusif 

tie  vendre , faire  vendre  distribuer  leurs  Ouvrages  dans  le  territoire 
de  la  République  , et  d’en  céder  la  propriété  en  tout  ou  en  partie. 
Wi.r.nT'iv.  ou  Cessionnaires  jouiront  du  même  droit 

allant  1 espa,,e  de  dix  ans  apres  la  mort  des  auteurs. 

ART.  3.  Les  officiers  de  paix  seront  tenus  défaire  confisquer . à la 
^quisition  et  au  profit  des  Auteurs.  Compositeurs,  Peintres  ou 
Dessinateurs  et  autres  , leurs  Héritiers  ou  Cessionnaires  » tous  les 
Exemplaires  des  ^ditions  imprimées  ou  gravées  sans  la  permission 
formelle  et  par  écrit  des  Auteurs.  ^ 

Art.  4.  Tout  Contrefacteur  sera  tenu  de  payer  au  véritable  Pro* 
d"l-ÉJÏtiororig1'nale!‘^“"'''^  ""  exemplaires 

Art  5 .Tout  Débitant  d’Édition  contrefaite , s’il  n’est  pas  reconnu 
Contrefacteur  sera  tenu  de  payer  au  véritable  Propriétaire  une 

exemplaires  de  rËdifion 

Art.  6.  Tout  Citoi^en  qui  mettra  au  jour  un  Ouvrage,  soit  de 
Littérature  ou  de  Gravure  dans  quelque  genre  que  ce  soit  , sera 
au  H deux  exemplaires  a la  Bibliothèque  nationale  ou 

au  Cabinet  des  esta.upes  de  la  République  , dont  il  recevra  un  reçu 
signe  par  le  Eimiothecaire  -,  faute  de  quoi  il  ne  pourra  être  admis  en 
justice  pour  la  poursuite  des  Contrefacteurs. 

Art.  7.  Les  heritiers  de  l’Auteur  d’un  Ouvrage  de  Littérature  oit 
de  Gravure,  ou  de  toute  autre  production  de  l’esprit  ou  du  génie  oui 
appartiennent  aux  beaux-arts  , en  auront  la  propriété  exclusive  pcn- 
dant  dix  années.  ^ 


Je  place  la  présenté  Édition  sous  la  sauve-garde  des  Lçlx  et  de  la  probité 
des  Citoyens.  Je  déclaré  que  je  poursuivrai  devant  les  Tribunaux  tout  Con- 
trefacteur , Dismbuteur  off  Débitant  d^Edition  contrefaite.  assure 
menu  au  Citoyen  U Contrefacteur,  Distributeur 

""  Débitant , /êz  ty^oitie  du  dedommaf^emcn't  que  la  ’ ‘ . 

Nivô.se,  l’an  y de  la  République  François 
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PREFACE 

D U T R A D U C T E U R. 


O N ne  peut  lire  ,sgns  admiration  J’his- 
toire  de  ces ■ hommes  extraordinaires  qui, 
bravant  tous  Jes  périls  , et  guidés-fà  tra- 
vers mille  écueils  par  •l’amour  des  Sciences 
et  la  noble,  passio.m.de' la  gloire  „sont 
parvenus  a;  fairçj,  flotter  les  ^ pavillons  . Eu- 
ropéens sut ftdes  -mers  jusqu’alors  ineon- 
nuesiCfest  à çe,.ièle_ardent  pour  le.pro- 
grèsr-des  con-noissanees.  et  des, ,,  lumières , 
C est  a cet  héroïque  dévouement  que-notre 
.siècle_dpit  Jes__.décomvertes.,des  _Naviga- 
tgurs  ç^^^re§,;qu’il  a produits.  Les  Voyages 
exécutés  süceessivement  par  les  capitaines 
'Bÿron  , enfin  par 

rimmortel  Cook  ,•  ceux  dé  Bougainville , 

a 3 


vj  Préface 

ceux  de  notre  infortuné  ïa  Pérouse , ont 
tour-à-tour  étonné  le  monde.  Tant  de 
dangers  évités  , tant  d’obstacles  franchis ,, 
tant  de  difficultés  vaincues  ont  laissé  dans, 
tous  les  cœurs  un  sentiment  profond  de 
respect  et  d’intérêt  pour  ces  intrépides 
Marins.  Le  nom  du  capitaine  Meares  , 
dont  je  publie  aujourd’hui  les  Voyages, 
est  digne  de  trouver  place  à coté  de  ces 
noms  fameux,  La  même  audace , le  même 
sang-froid  l’ont  accompagné  jusques  chez 
ks  Peuples  anthropophages  de  la  Cocè 
Nord  - Ouest  d’Amériijue.,  J’ajoute  qui! 
a déployé  dans  la  conduite  des  deux  ex- 
péditions qui  lui  ont  été  eonfiées(i) , les 
mêmes  tàlens  et  la  même  habileté  que 
ses  illustres  devanciers.  De  retour  dans  sa 

patî-ie  , il  a lui-même  écrit  ses  Voyages; 

vo"  - ■ ■■ '■  •- 

■ (i)  Savoir^  la  première  STit  ié  vaisseati  le  Istootka  ^ 

parti  en  1786  de  CàIcuttt^r^mr:^ë..A:cnàTe^  k la.,  côte 
îiorrl-onest  d’Amérique  ^la\ seconde  ,”|^n(îant  les  an- 
nées 1788  et  37^89  , sur  la  Felïce^^^  partie  de  la  Cliim 
I^Qur  gagner  la  côte  ^olA-Q^est.^ 
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Ici , ce  n’est  plus  seulement  le  Marin  qui 
transmet  des  observations  sur  la  situation 

J -• 

des  pays , sur  le  gisement  des  côtes , et 
sur  la  nature  des  dangers  qui  menacent 
les  Navigateurs  dans  les  mers  qu’il  a par- 
courues ; c’est  l’Historien  judicieux  et  vrai, 
c’est  le  Philosophe  éclairé  qui , sans  s’é- 
carter pourtant  de  son  objet  principal , a 
rassemblé  les  plus  précieux  détails  sur  les 
hommes  que  la  nature  a fait  naître  dans 
ces  climats , sur  leurs  mœurs  sauvao'es , sur 

^ * ; / • O 7 

les  relations  qu’ils  ont  entr’eux , et  sur  les 
■productions  des  pays.  Entendons  - le,  au- 
reste,  déclarer  lui -même  dans  quel  esprit 
il  a publié  ses  V oyagés  : 

« Si , dit-il , rhistôire  des  Navigateurs 
» nétoit  écrite  que  pour  amuser  , un  mo- 
»r  rhent  les  loisirs  du  riche,  ou  pour  éclai- 
» ref  les  recherches  laborieuses  du  Philo- 
» sophe,  il  séroit  nécessaire,  sans  doute, 
»' de  s’interdire  dans  un  pareil  Ouvrage 
» une  foulé*  de  petits  détails , peu  agréa- 
» bies  pour  fun , et  trop  au  dessous  des 
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» connoissances  de  l’autre.  Mais  ils  dox- 
» vent  se  proposer  un  autre  but  en  pu- 
» bliant  le  journal  de  leurs  Voyages  : en 
» elFet , si  leurs  récits  ne  sont  pas  propres 
» à instruire  les  Navigateurs  cjui  leur  suc- 
» céderont , s’ils  n’ont  pas  pour  objet  d’ai- 
w der  et  de  faciliter  les  entreprises  com- 
» merciales , en  vain  ils  auront  bravé  les 
» dangers  et  surmonté  tous  les  obstacles 
J»  de  ces,  périlleux  Voyages  : le  temps 
» même  qu’ils  auront  employé  à en  écriré 
» les  événemens  ira  se  perdre  avec  tant. 
» d’autres  momens  inutilement  consumés 
» dans  la  vxe(i)». 

On  présume  assez,  d'après  ces  réflexions, 
ce  qu’on  peut  attendre  d’un  pareil  Voya- 
geur. Fidèle  à ses  principes , il  laisse  en- 
trevoir plus  souvent  le  ,^desir  d’instruire 
que  l’ambition  de  plaire;  et  cependant  on 
le  suit  avec  un  vif  intérêt  dans  ses  diverses 


(0  Voyez  le  second  -volume  de  ces  Voyages  , cfea-» 
pitre  IX  , page  6% 


DU  Traducteur.  îx 
aventures.  La  sécheresse  des  observations 
nautiques  est  toujours  rachetée  par  une 
foule  de  détails  agréables  et  curieux  sur 
les  naturels  qu’il  a visités , et  de  la  bouche 
même  desquels  il  a recueilli  les  regrets  les 
plus  fouchans  et  les  plus  sincères  sur  le 
sort  déplorable  de  son  malheureux  com- 
patriote, le  capitaine  Cook.  En  un  mot,  les 
Voyages  du  capitaine  sont  un  Ou- 

vrage précieux  qu’il  est  indispensable  de 
. joindre  à la  collection  des  Voyages  dans 
les  mers  du  Sud,  et  qu’on  doit  regarder 
comme  une  véritable  continuation  de  ceux 
du  capitaine  Cook. 

La  relatioiî  du  Voyage  fait  par  le  ca- 
pitaine D-ouglas  à bord  de  X î phi  génie  , 
relation  insérée  à la  suite  des  Voyages 
de  Meares  , en  forme  le  complément. 
Le  vaisseau  de  cet  officier  apparte- 
TK)it  aux  mêmes  propriétaires.  Le  capi- 
taine Meares en  le  chargeant  du  com- 
mandement sous  ses  ordres,  lui  avoir 
transmis  précisément  lel  mêmes  instruc- 


tiens  qu’il  tenoit  de  ses  commetfans  ( i ). 
Les  événemens  de  son  expédition , liée  né- 
cessairement à celle  du  capitaine  Mtares , 
ne  méritent  donc  pas  moins  l’attention  et 
la  curiosité  du  Lecteur. 

Les  Observations  sur  la  Frobabilitc  d’un 
Passage  Nord-  Ouest , c’est  - à - dire  , sur 
l’existence  d’une  communication  de  la 
baie  d’Hudson  à la  mer  du  Sud , pla- 
cées entre  les  deux  Voyages , sont  plus 
particuliérem.ent  du  ressort  des  Marins 
et  des  Géographes.  Elles  présentent  une' 
discussion  très  - savante  de  la  fameuse 
question  qui  les  a partagés  jusqu’ici. 
Cette  discussion  est  d’autant  plus  digne 
aujourd’hui  de*  leur  attention,  qu’on  paroît- 
du  moins  d’accord  sur  l’existence  du  Pas- 
sage en  question  , et  que  la  possibilité  de 
l’effectuer  à travers  des  amas  de  glace  re- 
gardés comme  impénétrables  , est  seule' 
révoquée  en  doute  (2). 


(i)  Voyez  le  r®.  II  àe  l’Appendice  du  Toliiuie.  ^ 
^2^  L’auteur  dti  JS^udes  la  ISature  n admet  point 
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Le  traité  du  Commerce  qui  se  fait  entre 
la  Chine  et  la  Côte  Nord-Ouest  d’ Amérique 

Pexistence  du  Passage  dont  il  s’agit.  Voici  comme  il 
s’exprime  à ce  sujet  î ce  Henri  Ellis  observa  avec  éton-* 
35  nement  dans  son  Voyage  à la  baie  d’Hudson  çn  iy4^ 
r>  et  17475  les  marées  y venoient  du  nord,  et 
qu’elles  avançoient  au  lieu  de  retarder  j à mesure 
35  qu’il  s’élevoit  en  latitude.  îl  assure  que  ces  effets  , 
39  si  contraires  à leurs  effets  ordinaires  sur  nos  rivages 
i>  où  elles  viennent  du  sud , prouvent  que  les  marées 
33  de  ces  côtes  ne  viennent  point  de  la  Ligne  , ni  de 
39  l’Océan  Atlantique.  Il  les  attribue  à ùne  prétendue 
communication  de  la  haie  d^ Hudson  à la  mer  du 
33  Sud , communication  qu’il  ebereboit  avec  beaucoup 
3T  d’ardeur,  et  qur  étoit  l’objet  de  son  Voyage  5 mais 
3»  on  est  très  - assuré^  aujourd'hui  qu^elle  n^existe 
>3  point- ^ par  les  tentatives  infructueuses  que  le  capi~ 
33  taine  Cook  a faites,  en  dernier  lieu,  pour  la  trouver 
3)  par  la  mer  du  Sud  au  nord  de  la  Californie , suivant 
jf  le  conseil  qu’en  avoit  donné  long-temps  auparavant 
39  le  fameux  marin  Dampier  , dont  les  lumières  et  les 
33  vues  , pour  le  dire  en  passant  ont  beaucoup  servi 
33*  au  capitaine  Cook  dans  toutes  ses  découvertes  ». 
Etudes  ds-^îa  Nature^  par  J.  H.  B.  Saint-Pierre  , 
pivmier  'volume  , étude  IV,  page  2.o3\ 

Il  ne  m’appartient  pas  de  discuter  , encore  moins  de 
décider  une  pareille  question.  J’avoue  pourtant  qne  je 
SUIS  loin  de  partager  ia  conviction  de  l’estimable  érri- 
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sera  d’un  intérêt  plus  général.  Cest  une 
dissertation  très  - instructive  sur  les  rela- 
tions qu’il  est  possible  d’établir  entre  les 
vaisseaux  Européens , la  Chine , et  les  na- 
turels de  la  côte  d’Amérique.  Le  Négo- 
ciant, le  Politique  y puiseront  également 
des  connoissances. 

J’aime  à penser  que  mon  pays  pourra 
retirer  quelqu’utilité  de  la  publication  de 
ces  V oyages.  Ce  n’est  pas , ce  me  semble , le 
moyen  le  moins  propre  à nous  venger  d’une 
Nation  ennemie  et  d’un  Gouvernement  dé- 
loyal que  de  faire  passer  ainsi  dans  notre 
langue  tous  les  Ouvrages  qui  peuvent  contri- 
buer aux  progrès  des  Sciences , au  succès  des 

Tain  que  je  viens  de  citer  y quelque  soit,  d’ailleurs 
mon  respect  pour  lui,  et  ma  connance  dans  ses  lumières. 
Il  semble  , au  reste , lui  - même  , à la  manière  dont  iL 
s’exprime  , ne  fonder  son  opinion  que  sur  l’inutilité  des 
recherches  du  capitaine  Cook.  , ce  qui  n’exclut  pas  la 
possibilité  de  l’existence  du  Passage  qu’il  est  peut-être 
réservé  à des  Na.vigateurs  plus  heureux  de  découvrir 
un  jour.  Les  observations  du  capitaine  JSÆearcs  sont 
trè^-propres  à éclairer  la  question. 
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opérations  commerciales, en  un  mot, à main- 
tenir la  France  dans  la  supériorité  quelle  a 
sur  cette  Nation  comme  sur  tous  les  autres 
Peuples  de  l’Europe.  Le  temps  n’est  pas 
éloigné  peut-être  où,victorieuse  et  indépen- 
dante au  dehors , et  tranquille  au  dedans , 
elle  pourra  étonner  l’univers  par  la  gran- 
deur et  le  noble  but  de  ses  entreprises. 
Déjà , depuis  près  de  trois  années , la  mis- 
sion la  plus  honorable  et  la  plus  impor- 
tante a été  confiée  au  citoyen  Entrecas- 
îeaux , en  vertu  d’un  Décret  du  Corps 
législatif  ( I ).  En  ce  moment  même  , au 


(i)  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  en 
entier  le  Décret  rendu  par  l’Assemblée  Nationale  cons- 
tituante au  sujet  de  la  Pérouse,  Les  dispositions  qu’il 
renferme  honorent  également  la  Nation  Françoise  et  la 
mémoire  de  ce  malheureux  Navigateur. 

Decret  de  l j4.ssemhlee  N'atiOTiale  ^ du  J'évrîer 

L’Assemblée  Nationale  , après  ’ avoir  entendu  ses 
Comités  réunis  d’Agriculture  , de  Commerce  et  de 
Marine  j décrète  : 


■ il 
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nom  de  la  Nation  Françoise , il  redemandé 
aux  mers,  et  peut-être  à des  climats  nou- 


I ' 


.i,l 


Qu’il  sera  donné  des  ordres  à tous  les  Ambassît* 
«leurs  y Rësideiis  , Consuls  , Agens  de  la  Nation  , au- 
près des  différentes  Puissances  ^ pour  qu’ils  aient  à en- 
gager, au  nom  de  l’Humanité,  des  Arts  et  des  Sciences^ 
les  divers  Souverains  , auprès  desquels  ils  résident  , à 
charger  tous  les  Navigateurs  et  Agens  quelconques^ 
qui  sont  dans  leur  dépendance  , en  quelque  lieu  qu’ils 
f oient, ‘mais  notamment  dans  la  partie  australe  de  la 
mer  du  Sud  , de  faire  toutes  recherclies  des  deux  fré- 
gates francoises  , la  Boussole  et  V Astrolabe  , comman- 
dées par  M.  de  la  Pérouse , ainsi  que  de  leurs  équi- 
pages , de  même  que  toute  perquisition  qui  poarroit 
constater  leur  existence  ou  leur  naufrage  5 abn  que 
dans  le  cas  où  M.  de  la  Pérouse  et  ses  compagnons 
seroient  trouvés  ou  rencontrés  , n’importe  en  quel  lieu  , 
il  leur  soit  donné  toute  assistance  , et  procuré  tous 
les  moyens  de  revenir  dans  leur  patrie  , comme  d’y 
pouvoir  rapporter  tout  ce  qui  seroit  en  leur  possession  } 
l’Assemblée  Nationale  prenant  l’engagement  d’indem- 
niser et  même  de  récompenser.,  suivant  l’importance 
du  service  , quiconque  prêtera  secours  à ces  Naviga- 
teurs , pourra  procurer  de  leurs  nouvelles  , ou  ne  feroit 
même  qu’opérer  la  restitution  à la  France  des  papiers 
et  effets  quelconques  qui  pourroient  appartenir  ou  avoir 
appartenu  à leur  expédition. 


' 'f 
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veaux,  le  grand  homme  qu’elle  à'  perdu. 
Infortuné  la  Pérouse  ! toi  dont  l’Europe 


Décrète  en  outre  , qu’il  sera  armé  im  ou  plusieurs 
bàtiniens  , sur  lesquels  seront  embarqués  des  Savans  , 
des  Naturalistes  et  des  Dessinateurs  , et  donné  aux 
Commandans  de  l’expédition  la  double  mission  de  re- 
chercher M.  de  la  Pérouse  , d’après  les  documens  j 
instructions  et  ordres  qui  leur  seront  donnés  ^ et  d« 
faire  en  même  temps  des  reclie relies  relatives  aux 
Sciences  et  au  Goinmerce  , en  prenant  tcTutes  les  me- 
sures pour  rendre  , indépendamment  de  la  recherche  de 
NI.  de  la  Pérouse  , ou  meme  après  l’avoir  recouvré  ou 
s’être  procuré  de  ses  nouvelles,  cette  expédition  utilb 
et  avantageuse  à la  Navigation  , à la  Géographie  | au 
Commerce,  aux  Arts  et  aux  Sciences. 

C’est  le  28  septembre  1791  que  le  citoyen  Entre-- 
easteaux  a appareillé  du  port  de  Brest,  il  comrnandoit 
la  frégate  la  Kecherche  , et  avoit  sous  ses  ordres  la 
frégate  V Espérance,  L’objet  de  sa  mission  étoit.,  comme 
on  vient  de  le  voir  , de  rechercher  les  bâtiinens  de  la 
Pérouse  y en  se  portant  sur  les  points  que  celui  - ci 
avoit  dû  reconiioître  5 et  tout  en  les  recherchant  , il 
çtoit  ainsi  forcé  de  se  livrer  aux  observations  astro- 
nomiques et  autres  opérations  non  moins  utiles.  En- 
fin , il  devoit  terminer  la  campagne  que  la  Pérouse 
Avoit  commencée. 


entière  admira  le  dévouement  et  piaiilE 
encore  la  destinée , ah  ! s’il  est  vrai  que 
tu  aies  trouvé  la  mort  dans  les  flots  ou 
parmi  des  barbares , reçois  ici  une  foible 
partie  du  tribut  que  doit  à ta  mémoire 
le  Peuple  François  que  tu  honoras  par 
ton  courage  î T on  nom  arrivera  à la  pos- 
térité avec  celui  de  l’illustre  Cook  dont 
tu  fus  le  digne  émule.  Elle  vous  associera 
tous  deux  dans  son  estime  et  dans  ses  re- 


grets. Vous  avez  éprouvé  les  mêmes  mal- 


heurs -,  la  même  gloire  vous  sera  com- 
mune. Ah  ! plutôt , puisses  - tu  reparoître 
au  sein  de  ta  Nation!  puisse  cette  Pro- 
vidence qui  veille  sur  tous  les  êtres 
qu  elle  a créés , te  ramener  au  sein  de  la 


La  durée  de  la  campagne  du  C.  Entrecas teaiix 
doit  être  de  trois  années.  Nous  touclions  au  terme. 
Sous  deux  mois  , il  doit  être  de  retour.  Puisse- t-il 
éprouver  un  sort  plus  heureux  que  celui  du  héros  qui 
l’a  précédé  dans  une  carrière  tout  à la  Ibis  brillant# 
et  dangereuse  î 


France 
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France  libre  ! te  rendre  aux  larmes  d’une 
épouse  inconsolable  , et  digne  de  voir  se 
réaliser  enfin  l’espoir  qui  ne  l’a  jamais 
abandonnée , aux  vœux  de  tes  concitoyens 
chez  lesquels  ton  nom  est  un  objet  de 
vénération , à ceux  du  monde  entier,  rem- 
pli de  l’histoire  de  tes  infortunes  ! 

J’indiquerai  au  Lecteur , pour  l’intelli- 
gence des  termes  de  marine  et  des  obser- 
vations nautiques  qui  se  représentent  sou- 
vent dans  le  cours  dé  ces  Voyages  , l’ex- 
cellent V ocabulàire  de  Marine  du  citoyeiî 
VEscallur , et  l’explication  de  ces  mêmes 
termes , placée  en  tête  du  premier  V oyage 
de  Cook.  Il  m’eût  été  impossible  de  don- 
ner cette  explication  chaque  fois  que  les 
termes  se  reproduisent , sans  accumuler 
note  sur  note , et  nuire  par  conséquent  à 
l’intérêt  de  l’Ouvrage,  au  moins  pour  une 
partie  des  Lecteurs. 

C’est  de  bonne  foi  que  je  sollicite  l’in- 
dulgence du  Public  en  lui  olfrant  cette 
traduction  d’un  Ouvrage  qui  exigeoit , 
Tom&  I.  b 
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avec  de  grandes  connoissances , un  talent 
plus  exercé  que  le  mien.  J’ai  réuni  tous 
mes  efforts  pour  me  trouver  le  moins 
souvent  possible  au  dessous  de  l’original. 
Il  jugera  si  j’ai  réussi  (i). 

(i)  J’ai  essayé  d’ajouter  encore  à l’intérêt  de  l’Ou- 
Trage  en  y semant  cjuelques  Notes.  Aucune  , je  l’es- 
père , ne  paroîtra  étrangère  aux  Voyages  dont  on  va 
lire  le  récit.  Le  Lecteur  trouvera  souvent  que  j’ai 
prévenu  ses  réflexions  par  les  miennes.  D’autres  fois  ^ 
il  me  saura  gré  d’être  entré  dans  quelques  détails.  Il 
s’apperceyra  toujours  que  j’ai  eu  l’intention  de  lui 
épargner  des  reciierclies. 
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ES  conseils  de  mes  amis,  les  circons- 
tances politiques  du  moment  , etjsi  j’ose  le 
croire,  l’attente  du  Public  m’ont  déterminé 
à joindre  les  Voyages  qu’on  va  lire  à la 
collection  de  ceux  qui  ont  été  déjà  publiés 
dans  la  vue  d’éclairer  la  navigation  , et 
d’étendre  le  commerce  de  l’Angleterre.  Je 
n’ai  certainement  pas  la  prétention  de  m.e 
regarder  comme  le  rival  de  ces  illustres 
Navigateurs  dont  la  réputation  est  deve- 
nue , en  quelque  sorte , une  partie  de  la 
gloire  nationale  J je  sais,  au  contraire,  que 
je  me  suis  traîné  humblement  sur  leurs 
traces  j et  quand  il  me  seroit  permiis,pour 
ainsi  dire  , d’envier  les  avantages  que  leur 
ont  donné  des  talens  supérieurs  , j’essaie- 
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rois  encore , et  en  homme  vraiment  sin- 
cère, d’ajouter,  par  mon' foible  témoi- 
gnage , à l’éclat  de  ce  mérite  qui  les  a 
placés  au  rang  des  grands  hommes  dont 
mon  pays  s’honore. 

Je  m’empresse  de  déclarer , non  - seule- 
ment pour  moi-même , mais  encore  pour 
modérer  l’impatience  qu’a  pu  produire 
l’attente  des  Voyages  entrepris  par  moi , 
et  que  je  puis  dire  avoir  seul  dirigés,  qu’ils 
ont  eu  pour  objet  le  commerce , et  non  des 
recherches.  J’ajoute  que  tout  ce  qu’on  pour- 
roit  y rencontrer  d’édaircissemens  , tout 
ce  qui  auroit,  en  un  mot,  le  caractère  de 
découverte,  ne  doit  être  considéré  que 
comme  accessoire  de  ce  but  principal  (i). 

Les  vaisseaux  que  j’ai  commandés  furent 


(i)  J’engage  le  Lecteur  à ne  pas  s’arrêter  à celte 
modeste  déclaration  du  capitaine  Meares.  Il  se  con- 
Taincra  en  lisant  ses  Voyages  que  les  traYaiix  de  cet 
Iiabiie  Navigateur  doivent  n’être  pas  moins  utiles  aux 
Sciences  qu’au  Conmierce. 

du  Tmdwc&eur-^^^ 
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équipés  dans  les  ports  de  l’Orient, par  les 
soins  de  plusieurs  commerçans  et  citoyens 
anglois  établis  dans  cette  partie  du  globe. 
J’étois  chargé  d’aller  découvrir  de  nou- 
velles régions  pour  le  Commerce.  J’avois 
refcu  d’eux  toutes  les  marques  de  confiance 
qui  pouvoient  m’encourager  dans  cette 
entreprise.  Ainsi  l’intérêt  de  ces  marchands 
et  de  ces  citoyens  vraiment  patriotes  , qui 
avoient  remis  entre  mes  mains  et  sous  ma 
garde  une  partie  considérable  de  leurs  pro- 
priétés , le  noble  désir  de  partager  la  gloire 
réservée  à ceux  qui  contribuent  à l’agran- 
dissement du  Commerce  national  ont  été 
les  seuls  aiguillons  de  mon  zèle , les  seuls 
soutiens  de  mon  existence  au  milieu  des 
périls  qu’il  m’a  fallu  surmonter  et  des  obs- 
tacles que  j’ai  dû  vaincre  pour  m’acquitter 
de  ma  mission.  Dans  ces  momens  où  je 
luttois  contre  les  tempêtes  de  la  mer  Paci- 
fique, où  je  me  trouvois  environné  de 
toutes  parts  d’énormes  glaces , où  j’éprou- 
vois  sur  la  côte  d’Amérique  toutes  les  hor- 
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reurs  de  cette  même  situation  5 dans  ces 
autres  instans  où  je  m’occupois  avec  tant 
de  sollicitude  d’atteindre  le  but  principal 
de  mes  Voyages  , où  je  profitois  de  toutes 
les  occasions  que  le  hasard  m’ofFroit  de 
visiter  ces  côtes  si  peu  connues  encore  , 
je  ne  pensois  guère  que  je  fusse  destiné  à 
donner  un  jour  au  monde  l’histoire  de  cette  - 
partie  de  ma  vie , passée  sur  mer.  Si  je 
l’eusse  prévu , j’aurois  donné  plus  d’éten- 
due à mes  observations , j’aurois  examiné 
plus  en  détail  et  avec  plus”d’ attention  une 
foule  d’objets  divers  que  je  n’ai  remarqués , 
pour  ainsi  dire,  qu’en  courant  j enfin  , je 
me  serois  fait  un  plaisir  de  répandre  sur 
les  dilFérentes  parties  de  mes  Voyages  tout 
' l’intérêt  dont  elles  étoient  susceptibles,  et 
d’y  placer  tous  les  éclaircissemens  qui 
pouvoient  devenir  de  quelqu  utilité.  Je 
n’essaierai  point  ici  d’écarter  de  mon  Ou- 
vrage la  censure  des  critiques  par  une  af- 
fectation de  modestie  j je  ne  la  braverai 
pas  non  plus  par  un  excès  de  confiance 
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déplacé  : j’oserai  dire  seulement  que  j’es- 
père qu’on  trouvera  dans  ces  Voyages  des 
détails  dont  le  Commerce  pourra  tirer  quel- 
qu’avantage,  et  des  instructions  que  les 
Navigateurs  qui  rne  suivront , ne  'croiront 
peut  - être  pas  devoir  dédaigner.  J’aime 
encore  à penser  què  cette  relation  pro- 
curera quelques  instans  agréables  à ceux 
qui  cherchent  à connoître  les  mœurs  di- 
verses des  peuples  : enfin , je  me  flatte  que 
certains  morceaux  de  cet  Ouvrage  réveil- 
leront la  sensibilité  de  ceux  qui  voudront 
bien  réfléchir  à toutes  les  traverses  de  la 
vie  d’un  Marin. 

Le  Mémoire  sur  le  Commerce  de  la 
Chine  parlera  pour  lui-même.  Quant  aux 
Observations  que  j’ai  hasardées  sur  la  pos- 
sibilité de  trouver  un  Passage  Nord-Ouest  , 
je  les  soumets  également  aux  lumières  , et 
à la  bonne  foi  de  tous  ceux  qui  s’occupent 
de  pareilles  recherches.  Je  crois , au  reste , 
devoir  ajouter  que  pour  corroborer  mon 
opinion  sur  cette  question , j’ai  eu  recours 
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plus  d’une  fois  aux  puissans  argumens  dé 
M.  Datrymplc  , dans  son  admirable  écrit 
sur  le  Commerce  des  fourrures» 

Tout  Lecteur  juste  conviendra , je  l’es- 
père , que  j’ai  apporté  toute  l’attention  pos- 
sible à rendre  cet  Ouvrage  digne  de  la 
curiosité  publique.  Quant  aux  négligences 
qu’on  pourra  y rencontrer  , quoique  je  me 
flatte  qu  elles  n’y  sont  pas  en  grand  nom- 
bre,, je  trouve  une  juste  excuse  dans  la 
rapidité  avec  laquelle  je  l’ai  composé  pour 
satisfaire  l’impatience  du  Public , et  je 
me  persuade  qu’il  ne  me  refusera  pas  l’in- 
dulgence que  j’attends  de  lui. 

J.  Meares. 

i6  novembre  17^0. 


VOYAGES 


V O Y A G ES 

DU  CAPITAINE 

J.  M E A R E S. 


VOYAGE 

Du  vaisseau  U N o OT  K A , Capitaine 
M s A R E s , de  Calcutta  a la  côte 
nord  - ouest  d’Amérique  , pendant  les 
années  tj86  et  i~j8~j  ^ pour  servir 
d’introduction  à ses  Voyages  de  la 
Chine  à la  côte  nord-ouest  d’Amérique, 
en  1788  et  1789. 


lie  seroit  peut-être  sans  intérêt  que  le 
lecteur  me  verroit  entrer  dans  les  détails 
historiques  de  cette  expédition  commerciale, 
in’étendre  en  éloges  sur  les  vues  patriotiques 
Tome  I.  A 


de  plusieurs  personnes  distinguées  du  Beïî-* 
gale  qui  Font  secondée  et  soutenue  ; enfin  ■, 
rapporter  ]es  marques  honorables  de  zèle  et 
de  bienveillance  avec  lesquelles  elles  se  sont 
empressées  de  la  confier  à mes  soins.  D’au- 
tres , sans  doute  ^ n’apprendroient  qu’avec 
indifférence  les  obstacles  qu’elle  a éprou^* 
vés  , les  artifices  mis  en  œuvre  pour  la  faire 
échouer  , et  les  difficultés  de  tout  genre 
qu’il  m’a  fallu  vaincre  en  la  préparant.  Je 
vais  donc  commencer  sur  le  champ  le  récit 
des  principaux  événemens  du  voyage  auquel 
elle  a donné  lieu. 

Le  20  janvier  1786,  on  fit  l’acquisition  de 
deux  vaisseaux  pour  cette  expédition.  L’un 
fut  nommé  le  Noolka,  de  deux  cents  ton- 
neaux ; Tautre  , la  Loutre  Marine  ^ de  cent 
tonneaux  seulement.  Je  reçus  le  comman- 
dement du  premier  : celui  du  second  fut 
donné  à William  Tipping,  lieutenant  dans 
la  marine  royale. 

Vers  le  20  février , ils  étoient  en  état  de 
partir  ^ lorsque,  les  commissaires  chargés 
par  la  compagnie  générale  des  propriétaires 
de  tous  les  préparatifs  du  voyage  reçurent 
deux  propositions.  L’une  étoit  de  fréter  la 
Loutre  Marine  pour  porter  de  l’opium  à 
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iVîaiacca,  ce  qui  produiroit  un  gain  de  trois 
mille  roupies.  Les  commissaires  ne  balan- 
cèrent pas  un  moment  à l’accepter.  En  con- 
séquence , on  s’occupa  sans  délai  de  hâter 
le  départ  de  \di  Loutre  Marine,  De  Malacca, 
le  capitaine Tipping  devoit  avancera  la  côte 
nord-ouest  d’Amérique  , et  l’on  fit  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  que  nous 
pussions  nous  y rejoindre. 

L’autre  proposition  étoit  de  transporter  à 
Madras  M.  Burke,  payeur  général  des  forces 
du  roi  dans  l’Inde , avec  sa  suite.  Il  offroit 
pour  son  voyage  la  somme  de  trois  mille 
roupies.  Cet  avantage  n’étolt  pas.  à refuser. 
J’eus  donc  l’honneur  de  l’y  conduire. 

Le  2 mars , nous  mîmes  à la  voile  et  avan- 
çâmes jusqu’aux  jardins  du  gouverneur,  où 
nous  reçûmes  à bord  M.  Burke  et  sa  suite. 

Le  12  du  même  mois  , nous  perdîmes  la 
terre  de  vue  , et  continuâmes  notre  route 
vers  Madras,  où  nous  arrivâmes  le  27  sans 
aucun  événement  remarquable.  Notre  trajet 
parut  avoir  été  rapide  pour  la  saison  où 
nous  l’avions  entrepris.  Après  avoir  débar- 
qué nos  passagers  , et  nous  être  pourvus 
abondamment  de  munirions  et  de  provisions 
nouvelles,  grâces  aux  soins  obligeans  de 
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Joseph  Dupree  Porcher , écuyer , nous  nous 
disposâmes  à remettre  à la  voile , ce  que 
nous  fîmes  le  7 avril , le  jour  même  que 
son  excellence  Sir  Archibald  Campbell  ar- 
riva pour  prendre  le  gouvernement  de  Ma- 
dras. Nous  reçûmes  én  ce  lieu  toutes  sortes 
de  marques  de  bienveillance  j d’attention 
et  d’encouragement.  Dans  le  nombre  des 
personnes  dont  les  bontés  et  l’affection  ont 
le  plus  mérité  notre  reconnoissance  , je 
n’hésite  point  à nommer  M.  Burke  , M. 
Porcher  , et  M.  Boyd.  Je  m’empresse  aussi 
de  publier  les  obligations  particulières  que 
nous  avons  à son  excellence  le  gouverneur 
Davidson. 

If  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  qu’à 
l’époque  où  nous  quittâmes  le  Bengale  , 
nous  avions  une  si  petite  quantité  de  mu- 
nitions de  tout  genre  que  le  vaisseau  étoit 
à peine  équipé  pour  une  année  seulement  ; 
quant  aux  provisions  , il  n’y  en  avoit  pas 
à bord  de  quoi  suffire  aux  besoins  de  l’année  , 
et  rien  n’étoit  plus  évident  que  l’impossi- 
bilité d’achever  en  cet  état  un  pareil  voya- 
ge. Il  est  vrai  que  nous  avions  compté 
jusqu’à  certain  point  sur  les  secours  que 
nous  reçûmes  à Madras,  et  qui  dévoient 
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compléter  nôtre  équipement  pour  dix-liuît 
mois.  Quant  au  nombre  j l’équipage  étoit 
monté  d’une  manière  formidable , mais  la 
composition  étoit  telle,  en  grande  partie,  que 
là  nécessité  seule  pouvoit  la  rendre  agréa- 
ble. La  totalité  montoit  à quarante  Euro- 
j)éens  , y compris  le  munitionnaire  ^ le 
chirurgien,  cinq  officiers,  le  contre- maî- 
tre et  dix  lascars  que  nous  avions  pris 
à Madras.  Mais  tous  nos  efforts  pour  nous 
procurer  un  charpentier  furent  inutiles  , 
ét  nous  n’éprouvâmes  que  trop  pendant  tout 
lé  voyage  combien  cet  ouvrier  nous  man- 
qu'oit. 

Ali'  23  mai,  nous  n’étions  pas  encore 
arrivés  à Malacca.  Le  trajet  fut  d’un  ennui 
extraordinaire,  etsalongueur  donnale  temps 
au  scorbut  de  se  déclarer.  Dès  le  commen- 
cement du  voyage  , nous  perdîmes  le  con- 
tre-maître J l’un  de  nos  meilleurs  marinsf 
C’étoit , dan^  les  circonstances  et  la  situa- 
tion où  nous  nous  trouvions , un  malheur 
irréparable.  A nôtre  arrivée  à Malacca  , 
nous  apprîmes  que  le  capitaine  Tipping 
avoit  fait  voile  vers  l’Amérique  après  avoir 
terminé  ses  affaires  dans  cette  île.  Nous  y 
fîmes  de  l’eau , recueillîmes  du  bois , ei 
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prîmes  tous  les  rafraîchissemens  nécessaires.^, 
non-seulement  pour  remplacer  les  provi- 
sions déjà  consommées  , mais  encore  pour? 
être  en  état  de  donner  tous  les  secours  pos- 
sibles au  capitaine  Tipping  , lorsque^;  npusi 
le  rejoindrions  à la  cote  d’Amérique.  .Le 
29  , nous  remîmes  à la  mer  , après^  av§||V 
salué  de  neuf  coups  de  canon  le  fort,  JroK 
landois.  qui  nous  rendit  le  salu|:  de  la  même, 
manière. 

En  peu  de  jours,  nous  entrâmes  dan^ 
les  mers  de  Chine,, et  poursuivîmes 
route  par  une  forte  mousson  de  r sud^rv,esjl; 
jusqu’au  22  juin  que  nous  vîmes  les;  îlçs 
Bashee  restant  à l’est  sud  est  mi- est,  ^ dis- 
tance de  neuf  lieues.  Mais  le  26  arriva  ayant; 
que  nous  pussions  mouiller  à l’île  de  Graf-, 
ton  ; nous  y mîmes  à l’ancre  ce  jour-là,  danS' 
une  petite  baie  très-agréable,  à six  brasses 
d’eau,  et  environ  à un  quart  de  mille  du  rivage. 

Cette  baie  est  environnée  de  terres  liau-^ 
tes,  cultivées  jusqu’à  leur  pointe  la  plr^ 
élevée.  Les  plantations  qui  sont  divisées  en 
enclos  proprement  entretenus  , offrent  une 
vue  très-agréable.  On  appercevoit  un  grand 
village  situé  sur  une  belle  éminence  près 
le  bord  de  Teau  : des  bosquets  charmans  se 
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trouvoient  distribués  inégalement  et  sans 
ordre  sur  les  côtés  des  montagnes  , tandis 
qu  un  ruisseau  eouloit  avec  rapidité  à tra- 
^ vers  la  vallée.  L'ensemble  formoit  une  scène 
d'une  beauté  rare.  Environ  quatre  ans  au- 
paravant, les  Espagnols  avoient  pris  posses- 
sion de  ces  îles , s’attendant  à y trouver 
les  entrailles.de  la  terre  enrichies  de  métaux 
précieux.  Nous  reçûmes  Taccueil  le  plus 
amical  du  gouverneur  et  de  la  garnison  , 
qui  ne  se  mêlèrent  en  aucune  façon  de  nos 
petites  relations  de  commerce  avec  les  na- 
turels du  pays.  Ceux-ci  paroissent  être  le 
peuple  le  plus  doux  et  le  plus  tranquille. 
Nous  restâmes  en  ce  lieu  quatre  jours,  pen- 
dant lesquels  nous  nous  procurâmes , en 
grande  quantité , des  cochons  , des  chèvres , 
des  canards,  des  oiseaux,  des ^a/ns , et  dés 
patates  très-douces  , ne  donnanten  échange 
que  du  fer  brut. 

Le  i8  juillet , nous  quittâmes  les  îles 
BasheCy  et  fîmes  route  vers  le  nord  - est  , 
prenant  notre  direction  le  lon^  des  îles 
du  Japon  , mais  sans  appercevoir  aucune 
terre.  Les  îles  qu’il  nous  a fallu  traverser  , 
se  trouvent  sur  les  cartes  dans,  la  posi- 
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tîon  même  où  elles  sont  placées.  Quand 
nous  eûmes  passé  le  degré  de  latitude 
nord  , nous  eûmes  une  brume  continuelle, 
et  si  épaisse  en  certains  momens  , qu’il  noûs 
étoit  impossible  d’appercevoir  d’un  bout  à 
l’autre  du  vaisseau.  Le  premier  août,  étant 
restés  en  panne  la  nuit  précédente  , nous 
jugeâmes  que  nous  étions  pires  de  la  terre  , 
et  le  matin  , à la  pointe  du  jour , nous  par- 
vînmes à la  voir  à travers  les  terres  de 
brume.  Nous  reconnûmes  que  c’étoient  les 
îles  Amluc  et  Atcha»  Nous  nous  arrêtâmes 
à la  première  où  nous  mouillâmes  deux 
jours.  Nous  reçûmes,  pendant  ce  temps, 
la  visite  des  habitans  russes  et  des  naturels 
du  pays.  Dans  notré  passage  à Ounalaschkaj 
nous  fûmes  chassés  vers  cinq  îles  où  les 
dangers  nous  environnoient  de  toutes  parts, 
sans  que  nous  pussions  reconnoître  notre 
route.  Mais  nous  en  sortîmes  , grâces 
à la  Providence.  Un  brouillard  continuel 
nous  enveloppoit  depuis  que  nous  avions 
traversé  le  35®  degré  de  latitude,  et  de  ce 
moment,  il  ne  nous  avoit  été  possible  de 
faire  que  deux  seules  observations.  Heu- 
reusement nous  avions  à bord  un 
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temps  ( 1 ) qui  nous  devint  de  la  plus  grande 
utilité. 

Les  cinq  îles  où  nous  nous  étions  trouvés 
si  fort  dans  rembarras , sont  décrites  dans; 
les  Découvertes  Russes  de  Coxe , sous  les 
noms  de  Pat  Sopka,  Cel  écrivain  parle  aussi 
des  traces  de  destruction  que  plusieurs  des 
navigateurs  russes  ont  remarquées  entre  ces^ 
îles  et  le  Kamschatka.  Elles  sont  inhabi- 
tées , et  ne  paroissent  être  autre  chose  que 
de  grandes  masses  de  roc.  Deux  d’entr’elles 
se  ressemblent  parfaitement,  et  ont  la  fornîe 
d’un  pain  de  sucre. 

Le  5 août,  dans  raprès-midi , nous  nous 
vîmes  environnés  d’un  grand  nombre^  de 
canots.  L’habillement  et  les  manières  des 
gens  qu’ils  portoient  ne  nous  laissèrent  pas 
douter  qu’ils  ne  fussent  de  quelques-unes 
de  ces  îles  , quoique  nous  nous  fussions 
imaginés  d’abord  être  trop  loin  pour  eux 
du  côté  du  midi  pour  qu’ils  vinssent  vers 
nous.  Cette  petite  flotte  étoit  occupée  à la 


(i)  Voyez , au  sujet  de  cet  instrument,  les  obsterva* 
lions  astronomiques  qui  se  trouvent  à la  fin  du  qua- 
trième volume  du  second  voyage  de  Cook  , page  Z07. 
îf  Ote  du  Traducteur. 


pêche  de  la  baleine.  Elle  s’arrêta  quelques 
instans  pour  examiner  le  vaisseau , ce  qu’elle, 
parut  faire  avec  des  marques  d’une  extrême 
admiration.  Elle  s’éloigna  ensuite  , et  prit  sa 
direction  vers  le  nord.  Nous  gouvernâmes 
alors  un  peu  plus  au  midi  : car  nous  sup- 
posions, d’après  notre  calcul , que  le  cou- 
rant nous  avoit  portés  du  coté  du  nord.  Le 
brouillard  continuoit  d’être  si  épais  ^ qu’il 
étoit  impossible  de  distinguer  aucun  objet 
à la  distance  de  vingt  verges  du  vaissean. 
Mais  d’après  le  nombre  des  canots  au  milieu 
desquels  nous  venions  de  passer  , il  y avoit 
tout  lieu  de  présumer  que  nous  étions  dans 
le  voisinage  de  la  terre  ; et , selon  toutes  les 
probabilités,  ce  devoit  être  l’île  à'Amouchta» 
La  nuit  suivante , nous  fûmes  effrayés 
d^entendre  la  lame  de  la  mer  se  briser 
contre  le  rivage.  Nous  virâmes  vent  devant 
tout  aussitôt  ; et  quand  nous  eûmes  couru 
sur  la  terre  pendant  deux  heures  envi- 
ron , le  même  bruit  nous  causa  une  nou- 
velle alarme.  Nous  revirâmes  de  bord  vent 
devaiît  , et  dès  la  pointe  du  jour  , nous 
distinguâmes  la  terre  par  le  mât  de  l’a- 
vant. Elle  paroissoit  couverte  de  neige. 
Mais  le  brouillard  redevint  tel  ^ que  la  vue 
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ne  pouvoît  percer  au  travers , comme  si 
c’eût  été  pour  augmenter  Thorrible  incer- 
titude de  notre  situation.  Pendant  quatre 
jours  que  nos  esprits  demeurèrent , comme 
l’athmosplière , obscurcis  par  les  ténèbres  , 
nous  fîmes  des  efforts  continuels , mais 
inutiles  ^ pour  trouver  un  passage  : il  sem- 
•bloit  que  tous  les  chemins  fussent  bloqués 
pour  nous.  Le  sourd  mugissement  de  la  lame 
nous  chassoit  d’un  côté,  tandis  qu’un  signal 
pareil , et  non  moins  sinistre  , nous  repous- 
soit  de  l’autre.  Tout  nous  portoit  réellement 
a croire  que  nous  étions  arrivés  par  quelque 
passage  fort  étroit  dans  un  golfe  environ- 
né de  dangereux  rivages,  d’où  il  n’étoit 
possible  de  revenir  que  par  le  même  oa- 
— , lequel  nous  y avions  pénétré. 

Quoique  nous  nous  trouvassions  souvent  à 
cent  verges  des  rochers,  le  fond  étoit  im- 
praticable , et  le  . bord  , . étoit . tellement 
escarpé  que  les  ancres  ne  pou  voient  nous 
servir.  ^ 

Le  5 , sur  le  matin  , le  brouillard  se  dis- 
sipa, et  nous  laissa  entrevoir  une  perspec- 
tive terrible  de  dangers  tels , que  notre 
heureuse  expérience  suffisoit  à peine  popr 
nous  persuader  qu’il  fût  possible  d’y  échap- 


per.  Nous  nous  vîmes  environnés  de  terres 
d’une  hauteur  effrayante  , couvertes  aux 
deux  tiers  de  neige  sur  les  côtés  : la  côte 
étoît  rendue  inaccessible  par  de  'sourcil- 
leux  rochers  de  hauteur  perpendiculaire  : 
ils  formoient  un  mur  régulier,  excepté  à 
Fendroit  où  la  mer  en  les  frapjjant  avec 
violence  avoil  formé  ces  excavatiohs  qùî 
étaient,  avec  réléyatîon  et  la  chute  rapide 
delioullesprodigieuses  , la  cause  de  cétliert- 
reux  bruit  auquel  nous  avions  dû  notre 
salut.  Nous  déeôuvrîrnes  alors  deux  pas- 
sages  qui  s’ou violent  à nous,  Fun  vers  le 
midi,  (c’étoit  celui  à travers  lequel  noiiâ 
avions  été  poussés  ) l’autre  au  nord-ouest. 
Il  est  vrai  que  , 'si  nous  eussions  été  por- 
tés jusqu’à  cette  pointe  , nous  aurions 
CB  même  temps-  vu  diminuer  Fhorreur  dé 
nôtre  situation  : mais  nous  avions  redouté 
sans  cesse  d’arriver  au  nord  de  ces  îles  , 
prévoyant  la  difficulté  quai  nous  éprouve- 
rions à être  ramenés  vers  le  midi.  Car  il  est 
bien  reconnu  que  les  courans  prennent , en 
été , une  direction  de  nord , et  alors  il  est 
difficile  4^  déterminer  le  temps  que  nous 
durions  pu  être  retenus  , jusqu’à  ce  qu’il 
s’élevât  U.1  fort  vent  du  nord  pour  nous 
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repousser  ; les  vents  de  sud-est  étant  ceux 
■qui  régnent  le  plus  généralement  dans  ces 
mers  à cette  époque  de  l’année. Trouvant  im- 
possible , quoi  qu’il  en  soit,  de  porter aumidi 
par  le  passage  à travers  lequel  nous  étions 
venus  en  cet  endroit,  à cause  de  la  vio- 
lence du  co.urant , nous  prîmes  notre  direc- 
tion vers  le  nord  ; et  étant  parvenus  à l’est 
jusqu  a OunaltxschktZ  y nous  fûmes  heureu- 
sement favorisés  d’un  fort  vent  du  nord  qui 
nous  mit  en  émt  de  passer  entre  Unamah 
et  Ouncdaschka.  Dans  ces  détroits , le  cou- 
rant ne  permettoit  pas  de  filer  moins  de  sept 
nœuds  , ce  qui  rendoit  la  mer  on  ne  sauroit 
plus  redoutable. 

Quand  nous  eûmes  fait  le  tour  de  la  partie 
méridionale  de  l’île , un  Russe  vînt  nous 
trouver , et  conduisit  notre  vaisseau  dans  un 
port  voisin  de  celui  où  le  capitaine  Cook 
a voit  radoubé. 

Les  Russes  de  ,ces  îles  venoient  d’Oci^o/^Æ 
et  du  Kamschatka  y dans  une  galiote  char- 
gée d’environ  cinquante  tonneaux  ; chacune 
peut  contenir  de  soixante  à quatre-vingts 
hommes.  Ils  conduisent  leurs  vaisseaux  dans 
quelqu’endroit  commode  et  sûr , pour  y 
rester  pendant  leur  séjour  en  ce  lieu  qui 
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dure  huit  ans.  Au  bout  de  ce  temps  un  àütrè 
parti  vient  les  relever.  Ils  chassent  la  loutre 
de  mer  et  d’autres  animaux  que  la  nature  a 
vêtus  de  fourrures.  Les  naturels  des  différens 
districts  sont  pareillement  employés  à ce 
genre  d’occupation.  Le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux est  une  espèce  de  tribut  qu’ils  sont 
obligés  de  payer  à l’impératrice  de  Russie 
à qui  appartient  exclusivement  ce  genre  de 
commerce.  Ils  reçoivent  en  retour  de  pe- 
tites provisions  de  tabac  qu’ils  aiment  à l’ex- 
cès. Une  fois  satisfaits  sur  cet  article , ils  se 
plaisent  dans  leur  misérable  condition , et 
n’en  sortiront  jamais  , tant  que  cela  dé- 
pendra de  leurs  efforts.  Quant  au  fer,  ou 
à tout  autre  objet  d’utilité  commun  parmi 
les  Européens  , on  le  trouve  aussi  rare- 
ment  chez  eux  que  chez  leurs  voisins  du 
continent. 

Les  maisons  des  Russes  sont  construites 
de  la  même  manière  que  celles  des  na- 
turels du  pays,  mais  sur  un  plan  d’une 
plus  grande  étendue.  Elles  consistent  en 
des  fosses  considérables  creusées  en  terre. 
Un  étranger  courroit  'grand  risque  d’y  tom- 
ber , sans  soupçonner  le  moins  du  monde 
qu’il  étoit  sur  le  bord  d’une  habitation  , 
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ces  demeures  souterraines  n’ayant  d’autre 
entrée  qu’un  trou  de  forme  ronde  à leur 
sommet,  où  l’on  a pratiqué  des  degrés  par 
le  moyen  desquels  on  peut  y descendre. 
Le  soir  même  du  jour  de  notre  débarque* 
ment , cet  accident  arriva  au  premier  offi- 
cier et  au  chirurgien  du  NoQtka.  En  re- 
venant d’un  village  russe  , ils  disparurent 
tout-à-coup  dans  un  de  ces  trous,  et  se 
trouvèrent  entrés  , non  sans  beaucoup  de 
surprise  , dans  une  habitation  de  naturels  du 
pays.  L’effroi , dans  cette  occasion , fut  le 
même  de  part  ët  d’autre.  Les  naturels  se 
précipitèrent  en  foule  hors  du  lieu , aussi 
promptement  que  leur  frayeur  pouvoit  le 
leur  permettre  , et  laissèrent  aux  infortunés 
qui  ven oient  de  faire  cette  chûte,  la  crainte 
que  ces  gens  qu’ils  avoient  ainsi  surpris  , 
et  dont  ils  ne  connoissoient  pas  encore 
alors  la  douceur  et  les  inclinations  ami- 
cales , ne  répandissent  sur  le  champ  l’alar- 
me , et  n’appellassent  leurs  amis  pour  tirer 
Vengeance  , en  les  massacrant  , de  cette 
invasion  bien  innocente.  Mais,  remontés 
sur  la  terre , ils  virent  que  les  naturels  avoient 
pris  la  fuite  , dans  le  plus  grand  désordre  , 
et  porte  l’effroi  jusqu’au  village  russe.  Le 
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lendemain  matin  l’accident  s’expliqua  ÿ 
et  on  fit  à ces  pauvres  gens  un  petit  pré- 
sent de  tabac  pour  les  dédommager  de 
l’alarme  qu’ils  avoient  eue  le  soir  du  jour 
précédent. 

Les  côtés  de  ces  habitations  sont  divi- 
sés en  compartimens  destinés  à former  les 
chambres  à coucher.  Les  lits  sont  faits 
de  peaux  de  bêtes.  Dans  le  milieu  de  la 
chambre  est  le  lieu  où  l’on  apprête  les 
viandes  et  où  l’on  mange.  Par  les  froids 
rigoureux , ils  se  servent  de  lampes  au  lieu 
de  bois.  Comme  il  n’y  a point  d’arbres 
dans  les  îles  , le  bois  y est  nécessairement 
très-rare  , et  ils  n’en  sont  guère  approvi- 
sionnés que  lorsque  la  mer  leur  en  apporte 
par  hasard  du  continent.  Toute  leur  notir- 
riture  consiste  en  poisson  dont  1 huile  fait 
leur  sauce.  Cette  manière  de  vivre  est  com- 
mune aux  Russes  et  aux  naturels  du  pays  , 
avec  cette  différence  que  les  premiers  font 
bouillir  la  chair  des  animaux  , et  que  les 
seconds  la  mangent  toute  crue.  Nous  les 
avons  vus  souvent  manger , ou  plutôt , dé- 
vorer une  tête  de  morue  ou  de  halibut  (t)  ^ 

(i)  C’est  le  nom  ^u’on  donne  en  anglois  à un  poisson 
qui  approclie  beaucoup  de  la  plie.  Note  du  T raducteur. 
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à rinstant  même  où  ils  venoîent  de  Tat*- 
traper  , avec  toutes  les  marques  de  la  joie 
qu’ils  éprouvoient  de  pouvoir  satisfaire 
ainsi  leur  voracité.  La  seule  production 
végétale  de  ces  îles  est  du  céleri  sau- 
vage  que  les  naturels  du  pays  mangent  aus- 
sitôt qu'il  est  arraché  de  terre. 

Quoique  les  Russes  aient  été  si  long-temps 
établis  dans  ces  îles  , ils  n’y  ont  introduit 
aucun  genre  de  culture.  Ils  n’ont  aucun 
oiseau  ou  animal  domestique  , si  ce  n’est 
le  chien.  Nous  ne  pûmes  examiner 
si  c’est  à la  stérilité  naturelle  du  pays 
ou  à leur  indolence  habituelle  qu’üs 
doivent  s’en  prendre  de  manquer  de  ces 
utiles  secours  , qu’il  est  si  facile  de  se 
procurer.  Leur  seule  ressource  pour  la 
vie  journalière  est  dans  le  produit  de  la 
mer  et  des  fleuves  où  ils  pêchent  d’excel- 
lent poisson  en  abondance.  Et  si  l’on  en 
peut  juger  sur  l’apparence  de  vigueur  et 
de  bonne  santé  qu’on  remarque  chez  les 
naturels  ainsi  que  parmi  les  colons,  ils  n’oilt 
pas  besoin  d’une  nourriture  plus  saine  et  plus 
substantielle. 

Les  naturels  de  ces  îles  connues  sous  lô 
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nom  d’iles  Fox  (i)  sont  une  race  dliommes 
de  petite  taille,  mais  pleins  de  courage.  Ils  ont 
un  air  d’aménité  qui  n’annonce  pas  du  tout 
des  sauvages.  Ils  ne  se  coupent^  ne  se  déchi- 
quètent,  en  un  mot,  ne  se  défigurent  jamais 
le  visage  d’aucune  manière,  comme  les  natu- 
rels du  continent.  Leur  caractère,  selon  toutes 
les  apparences,  est  doux  et  tranquille.  La  ja- 
lousie , au  moins  , n’est  pas  une  de  leurs 
passions  ordinaires  ; car  on  ne  s’apperçoit 
jamais  qu’ils  soient  mécontens  des  soins 
que  les  étrangers  aiment  à rendre  à leurs 
femmes. 

Les  seuls  animaux  qu’on  trouve  dans  ces' 
îles  sont  des  renards.  Quelques-uns  sont 
noirs,  et  leur  peau  est  d’une  grande  valeur. 
Pendant  le  temps  que  nous  y séjournâmes, 
nous  tâchâmes  d’engager  les  Russes  à tra- 
fiquer avec  nous  ; mais  ils  portoient  leurs 
fourrures  à un  trop  haut  prix  pour  que  nous 
pussions  nous  en  arranger  avec  eux  , au 
moins  en  échange  des  articles  que  nous 
avions  à leur  offrir  en  retour.  Leur  prin- 

(i)  Ou  des  Renards.  Elles  sont  ainsi  nommées  de 
ià  grande  quantité  de  ces  animaux  qu’on  y trouve. 
Moî^  du  TraduGteur. 
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cîpal  motif  étoit  Tempérance  de  se  voir  re^ 
levés  Tannée  suivante.  Le  havre  où  nous 
entrâmes  est  situé  à dix  ou  douze  milles 
environ  de  celui  où  le  capitaine  Cook  ra- 
douba. Sa  position  est  au  64^  degré  2.  mi- 
nutes de  latitude  nord  > et  de  longitude  , 
au  190e  degré  2.5  minutes  Est  de  Green^ 

Le  20  août,  nous  partîmes  àJ Oimalaschka^ 
dans  le  dessein  de  suivre  le  continent  jus- 
qu’  ace  que  nous  eussions  doublé  les  îîestÿ^z/* 
magin^  le  capitaine  Cook  ayant  décrit  Ko- 
diak  comme  Tune  des  îles  méridionales  ( 1 ). 
Il  est  vrai  que  nous  desirions  quitter  les 


(1)  te  Je  longeai  la  cKaîne  la  plus  méridionale  des 
iles  : à midi , nous  étions  par  55  degrés  i8  minutes  dé 
latitude , et  dans  la  partie  la  plus  étroite  du  canal  formé 
par  elles  , et  par  celles  t[ui  gissent  le  long  du  continent  : 
ce  canal  a ici  une  lieue  et  demie  ou  deux  lieues  de  lar- 
geur. h^ile  la  plus  considérable  du  grouppe  se  mon^ 
troit  sur  notre  gauche  / et  selon  les  informations  que 
nous  reçûmes^  ensuite , elle  porte  le  nom  de  Kodiak.  Je 
lui  ai  laissé  ce  nom  , mais  je  n’en  ai  point  donné  aux 
autres. 

""^^oisième  voyage  de  Cook  , tome  III  ^ livre 
ediap,  VII P page  ao5. 
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établissemens  russes  avant  d’avancer  à la 
cote  , ne  voyant  rien  à gagner  dans  leur  voi- 
sinage. 

Le  97]  août  , nous  arrivâmes  à la  vue 
des  îles  Schum-agin,  Quand  nous  fûmes  à 
la  distance  d’environ  quatre  lieues  du  ri- 
vage, nous  vîmes  venir  vers  nous  un  grand 
nombre  de  canots.  Nous  remarquâmes  que 
leur  construction  étoit  la  même  que  celle 
des  canots  des  îles  Foæ  ^ et  que  les  hommes 
qu’ils  portoient  avoient  rhabillement  et 
toutes  les  manières  des  naturels  de  ces 
mêmes  îles. 

Il  paroît  que  les  Russes,  quelque  part 
qu’ils  soient  établis^  ont  pour  usage,  (sans 
doute  par  une  raison  de  politique)  d’em- 
pêcher les  naturels  du  pays  d’avoir  des 
canots  qui  puissent  porter  plus  d’une  seule 
personne.  Ces  canots  ont  , en  général  , 
à-peu-près  douze  pieds  de  long.  Ils  sont 
affilés  à chaque  bout.  Leur  largeur  est 
d’environ  douze  pouces.  Ils  se  terminent  en 
pointe.  Leur  profondeur  au  centre  , dans 
l’endroit  où  l’homme  s’asseoit , est  d’environ 
douze  pouces.  Les  canots  de  cette  forme 
s’étendent  depuis  les  détroits  des  deux:  con- 
tinens  le  long  de  la  côte  jusqu’au  cap 
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Edgeciimbe.  Quelques-uns  sont  destinés  à 
porter  trois  personnes  : mais  , en  général , ' 
ils  ne  sont  faits  que  pour  une  ou  deux 
^put  au  plus.  On  se  sert  pour  leur  cons- 
truction de  bandes  très -minces  de  bois  de 
pin  qu’on  attache  ensemble  avec  du  nerf 
de  baleine.  On  les  couvre  alors  d’une  peau 
de  veau  marin  ou  de  vache  marine  dont 
on  a commencé  par  enlever  tout  le  poil; 
L’extrémité  du  manteau  de  peau  que  por- 
tent les  naturels  bouche  hermétiquement 
le  trou  du  canot  à l’endroit  ou  Hiomme 
s’asseoit,  et  empêche  qu’il  ne  puisse  péné- 
trer la  plus  petite  goutte  d’eau.  Ces  vais- 
seaux peuvent  faire  un  chemin  prodigieux. 
Ils  sortent  par  tous  les  temps , quels  qu’ils 
soient. 

- Nous  étions  au  28  août  \ et  nous  ri’avions 
rien  gagné  encore  au  voyage.  Mais  comme 
nous  croyions  être  arrivés  au  bout  des 
établîssemens  russes  , et  qu’il  nous  restoit 
un^'grand  trajèt  à faire  à la  cote  , nous 
nous  flattions  que  nous  aurions  terminé  im 
trafic  fort  avantageux  avant  l’hiver  qui 
approchoit  à grande  hâte.  Dans  ce  dessein 
nous  résolûmes  de  ne  faire  qu’un  seul 
port  jusqu’à  l’ouest  de  la  rinère  de  Cook  ^ 
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et  en  longeant  la  cote  , nous  vîmes  un® 
grande  ouverture  qui  sembloit  formée 
par  une  île  , et  vers  laquelle  nous  gou- 
vernâmes. Quand  nous  y fûmes  arrivés , 
elle  nous  parut  d’une  très-grande  étendue 
dans  la  direction  de  nord est.  Persuadés 
que  nous  étions  tout-à*fait  hors  des  éta- 
blissemens  russes , nous  nous  attendions 
continuellement  à recevoir  la  visite  des 
naturels  , et  à voir  enfin  arriver  l’époque 
de  notre  voyage  qui  devoit  nous  procu- 
rer quelques  avantages.  Il  n’est  pas  facile  , 
au  reste,  d’expliquer  comment  un  détroit 
aussi  grand  n’a  pas  \ été  observé  par  le 
capitaine  Cook,  Nous  fîmes  environ  vingt 
lieues  en  y continuant  notre  route.  Nous 
appercûmes  alors  un  canot  qui  venoit  vers 
nous  du  côté  de  l’intérieur  des  terres.' Il 
y avoit  dedans  trois  personnes.  Une  d’elles 
vint  à bord  , et  nous  reconnûmes  que  c’étoit 
un  marin  russe.  Cet  liomme  qui  paroissoit  fort 
intelligent  nous  apprit  que  cette  île  étoit 
rtle  de  Kodiak  ^ que  les  équipages  de 
trois  galiotes  y étoient  en  station  , et  qu’il 
V avoit  une  autre  île  du  même  nom  le  long 
de  la  côte, 

Cet  avis  ne  pouvoit  nous  être  agréable  ^ 
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en  ce  qu’il  défruisoit  absolument  l’espoir 
que  nous  avions  con^i  de  pouvoir  trafi- 
quer dans  quelque  place  intermédiaire  entré 
la  rivière  de  Cook  (i)  et  les  îles  Schuma^ 
gin.  Nous  continuâmes  donc  notre  passa- 
ge au  travers  des  détroits  , nommés  détroit 
V de  Petrie , en  l’honneur  de  Guillaume  Pé- 
trie , écuyer  , et  reconnûmes  qu’ils  nous 
avoient  portés  près  cette  pointe  qui  forme 
la  rivière  de*  Cook,  et  qui.se  trouve  dis- 
tinguée par  le  nom  de  cap  Douglas  sur 
la  carte  du  capitaine  'Cook.  Ces  détroits 
ont  plus  de  dix  lieues  en  longueur  ^ et 
de  quinze  environ  en- largeur  : ils  coupent, 
en  la  traversant,  une  portion  îrès-considé- 
rable  du  continent  depuis  les  premières 
cartes.  Nous  mouillâmes  sous  le  cap 
glas  ; et  bientôt  après,  des  canots  char- 
^gés  d’indiens  de  la  rivière  s’avancèrent  jus- 
qu’à nous.  Ils  nous  vendirent  deux  ou  trois 
peaux  de  loutres  , et  nous  leur  donnâmes 
en  retour  quelques  morceaux  de  fer  brut. 


(i)  Le  capitaine  Cook  ayoit  laissé  en  blanc  le  nom 
de  cette  grande  rivière  sur  son  manuscrit.  On  a trouvé 
tout  si^niple  de  la  nommer  rivière  de  Cook. 
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environ  une  livre  pour  chaque  peau.  Ils 
parurent  très-satîsfaits  de  nous  voir,  et 
nous  offrirent  en  présens  tout  ce  qu’ils 
pouvoient  avoir  dans  leurs  bateaux.  Le  re- 
fus que  firent  ces  gens  du  tabac  que  nous 
leur  présentâmes  nous'  prouva  qu’ils  n’a-* 
voient  aucun  rapport  avec  les  Russes  ; et 
le  plaisir  qu’iis  prenoient  à prononcer 
souvent  le  mot  An glois  ,,  Anglois  ^ nous 
donna  aussi  à penser  que  \e  Nootka  n’étoit 
pas  le  premier  vaisseau  de  notre  pays  qu’ils 
eussent  vu.  On  a su  depuis  que  le  Rai 
George  et  Reine  Charlotte  partis  de  Lon- 
dres a voient  été  chez  eux  avant  nous.  Les 
canots  BOUS  quittèrent  au  bout  de  quelques 
xnomens  pour  remonter  la  rivière,  afin  de 
chercher  des  pelleteries  déplus;  et  le  jour 
suivant  , nous  vîmes  deux  grands  bateaux 
qui  la  descendoient,  portant  chacun  envL 
ron  dix -huit  hommes.  Nous  les  recon- 
nûmes pour  des  Russes  qui  avoient 
monté  la  rivière  de  Cook  pour  aller 
trafiquer.  Chaque  bateau  avoit  une  pièce 
de  campagne  et  de  petites  armes  pour 
chacun  des  hommes  qu’il  portoit.  Ces 
Kusses  avoient  quitté  leur  habitation  d été 
qui  est  JHe  la  plus  basse  sur  la  rivière  dé 
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Cook  y et  alîoient  gagner  leurs  quartiers 
d’hiver  dans  l’île  de  Kodiak, 

Nous  étions  arrivés  au  2.0  septembre.  Le 
temps  étoit  extrêmement  orageux.  Nous 
nous  déterminâmes  en  conséquence  à quit- 
ter la  rivière  où  nous  avions  été  reterlus 
par  plusieurs  brises  , à avancer  jusqu’à 
Ventrée  ou  canal  du  Prince  Guillaume  y 
\Prince  TVilliams  Sound)  et  s’il  étoit  possi- 
ble, à y passer  l’hiver.  A notre  arrivée  dans 
V anse  J^ermée  de  Centrée  du  Prince  Guil- 
laume ^ {Snug  Corner  Covey  (ainsi  nomi  ■ 
mée  par  le  capitaine  Cook  ) il  s’éleva  un 
temps  très^vioient}  et  pendant  trois  jours  que 
nous  nous  y reposâmes , pas  un  seul  natu^ 
rel  du  pays  ne  parut  à nos  yeux.  Nous 
'ën  conclûmes  que  les  naturels  s’étoient 
retirés  de  la  côte,  ou  bien  étoient  allés  vers  le 
midi  pour  y hiverner^  Dans  nos  excursions 
sur  le  rivage  , nous  vîmes  du  bois  qui  a voit 
été  fraîchement  coupé  et  par  le  moyen  d’un 
instrument  tranchant.  Nous  trouvâmes  aussi 
un  morceau  de  bambou  ; ce  qui  nous  causa 
la  joie  la  plus  vive.  Car  nous  ne  pouvions 
plus  douter  que  nous  n’eussions  été  précédés 
tout  récemment  en  cette  entrée  par  quelque 
"Vaisseau.  Et  comme  c’étoit  le  lieu  du  ren* 
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cîez-vous  dont  nous  étions  convenns  avec 
réqnipage  de  îa  Thoutre  Marine  ^ nous  en^ 
conclûmes  naturellement  qu’il  y avoit  pas- 
sé, et  que  delà^  il  avoit  fait  voiles  pour 
la  Chine. 

Notre  situation  présentoît  d’effrayantes 
difficultés.  La  côte  , selon  toute  apparence  , 
ïi’étoit  point  habitée  ; et  si  nous  y passions 
Fhiver , nous  ne  pouvions  prévoir  com- 
ment nous  nous  procurerions  des  rafraîchis- 
semens  ou  l’avantage  de  quelque  trafic. 
D un  autre  côté , le  mauvais  temps  conti- 
nuoit  : de  fortes  brises  de  vent  ne  cessoient 
d’être  accompagnées  de  neige  et  de  pluie.  ^ 
Si  nous  sortions  de  notre  position  présente  , 
il  étoit  fort  douteux  que  nous  pussions  nous 
en  procurer  une  autre  ^ et  que  nous  ne  fus- 
sions pas  forcés  de  gagner  les  îles  Sandwak, 
ou  , selon  toute  probabilité  , nous  trouve- 
rions le  terme  de  notre  voyage,  attendu 
que  nos  marins  commençaient  à devenir 
très  - mécontens.  Dans  cette  fâcheuse  per- 
plexité , nous  nous  déterminâmes  à pré- 
férer les  rigueurs  dhin  hiver  passé  dans 
le  Canal  inhospitalier  du  Prince  GuiU 
launie  à toutes  les  re^ources  que  pou- 
Toient  offrir  les  îles  Sandmch.  Je  peu# 
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sois,  non  sans  beaucoup  de  raison/ qu’il 
seroit  extrêmement  difficile , si  même  il  ne 
devenoit  pas  tout~à>fait  impossible  , de  per- 
suader" à notre  monde  de  reyenir  de  ces 
, dernières  îles  à la  cpte , d’Amérique.  Telles 
étoient  les  difficultés  que  nous  avions  à sur- 
monter. Mais  l’objet  du  voyage  et  l’intérêt 
.des  propriétaires  exigeoient  si  fortement  que 
nous  supportassions  les  fatigues  dont  nous 
étions  menacés , et  les  disgrâces  que  nous 
aurions  à éprouver  , que  nous  prîmes  le  parti 
de  souffrir  les  unes  et  de  nous  résigner  aux 
autres.  En  réfléchissant  un  peu  sur  le  pou- 
voir bien  limité  d’un  officier  de  marine  mar- 
-chande  , et  sur  la  triste  insubordinatlon^qui 
règne  dans  le  vaisseau  qu’il  commande  , 
on  croira  sans  peine  que  , pour  rester  en  ce 
lieu,  il  ne  falloit  pas  être  indifférent  sur  les 
intérêts  de  ceux  qui  avoient  conçu  le  pro- 
.jet  etfait  les  frais  de  cette  expédition  com- 
merciale. 

Le  quatrième  jour,  les  naturels  vinrent 
nous  trouver  dans  plusieurs  canots  , et  se 
conduisirent  de  la  manière  du  monde  la 
plus  douce  et  la  plus  amicale.  Ils  pronon- 
cèrent devant  nous  plusieurs  noms  anglois 
que  lious  crûmes  êtx'e  ceux  des  personnes 
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qui  ■ côniposoient  i’ëquîpage  de  îa  Loutra 
Marine,  Ils  nous  donnèrent  aussi  à entendre 
qu'ii  étoit  parti  de  ce  lieu  , peu  de  jours  aupa- 
ravant^ un  vaisseau  avec  deux  mâts  ; qu’il 
emportoit  une  quantité  de  pelleteries , ce 
qu'ils  noiis  expliquèrent  en  montrant  le 
nombre  des  cheveux  de  leurs  têtes.  Ils  nôüs 
dirent  pareillement  que  si  nous  nous  arrêtions 
parmi  eux  , ils  tueroiènt  pour  nous  une 
grande  quantité  de  loutres  pendant  i’Iliver. 

Nous  avions  la  satisfactioii  de  savoir  que 
Ventrée  étoit  habitée.  11  ne  nous  manquoît 
plus  qu’un  bon  port  pour  nous  détermi- 
ner à y passer  la  saison  rigoureuse.  Le 
jour  suivant,  les  chaloupes  en  trouvèrent 
un  très- commode  à environ  quinze  milles 
est  ~ nord  - est  de  l’endroit  où  nous  nous 
étions  arrêtés.  En  conséquence  , le  7 oc- 
tobre, on  conduisit  le  vaisseau  au  lieu  dé- 
signé. Il  fut  alors  dégréé,  et  l’on  corn'- 
mença  sur  le  rivage  la  construction'  d’une 
cabané  de  troncs  d’arbres,  dans  laquelle  les 
armuriers  pussent  travailler  , et  qui  / vu 
Fétat  où  se  trouvoit  alors  le  vaisseau  , ser^- 
viroit  aussi  à contenir  lé  bois  préparé  pour 
îa  charpente. 

Les  naturels  nous  honorèrent  alor§"chaque 
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jour  de  leurs  visites  , et  ne  manquoîent  ja- 
mais de  déployer  leur  adresse  vraiment 
extraordinaire  dans  le  métier  de  voleurs. 
Ils  employoient  cette  subtilité  de  main  à se 
procurer  des  matériaux  en  fer  de  toute 
espèce , et  d’une  manière  qui  est  à peine 
concevable.  Nous  avons  remarqué  plus  d’une 
fois  que  lorsque  la  tête  d’un  clou  , soit 
dans  le  vaisseau , soit  dans  les  clialoupes , 
se  détaclioit  un  peu  du  bois  , ils  y pqrtoieiit 
la  dent  pour  l’arracher.  Certainement  ^ si 
je  rapportois  ici  les  diiférentes  pertes  que 
nous  essuyâmes , et  la  manière  dont  ces 
naturels  s’y  prenoient  pour  nous  voler , 
plus  d’un  lecteur  seroit  fondé  à soupçon- 
ner que  j’exalte  ici  ^ aux  dépens  de  la  vé- 
rité , leurs  talens  dans  l’art  d’escamoter  (i)^ 

Nous  étions  à la  mi- octobre  , et  n’avions 
encore  fait  qu’une  petite  provision  de  pel- 
leteries. Les  naturels  se  rassembloient  en 
plus  grand  nombre,  et  comrnençoient  à 
nous  tourmenter  au  point  que  nous  nous 
trouvions  très  - embarrassés  de  la  ma- 


(i)  Voyez  le  troisième  voyage  de  Cook  , c/iap,  I 
du  livre  IVf  tome  III , page  %x  et  miv^ 
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KÎère  dont  nous  devions  nous  conduire 
à leur  égard.  La  politique  et  lliumanité 
nous  avoient  également  instruits  à éviter, 
s’il  étoit  possible,  tout  correctif  violent: 
mais  il  arrivoit  souvent  que  nos  gens  oc^ 
cupés  sur  le  rivage  à couper  du  bois  et 
a construire  la  cabane,  étoient  obligés 
d aller  au  vaisseau  : les  naturels  descen- 
doient  de  leurs  bois  derrière  eux  , et  tâ- 
choient  de  leur  dérober  les  outils  dont  ils 
se  servoient , quels  qu’ils  fussent.  Le  vais- 
seau se  trouvant  si  près  de  l’endroit  où  nos 
gens  étoient  à l’ouvrage  que  nous  pouvions 
converser  avec  eux , nous  ne  leur  permet- 
tions pas  de  prendre  d’armes  à feu,  à moins 
qu’ils  ne  fussent  accompagnés  d’un  officier 
prudent,  de  peur  qu’ils  n’en  fissent  un  dan- 
gereux usage.  Nous  avions  déjà  reconnu 
QU  un  coup  de  mousquet  tiré  du  vaisseau 
ne  manquoit  jamais  de  mettre  les  naturels 
en  fuite.  . 

Le  2-5  octobre  , nous  apperçûmes  un  parti 
considérable  d’indiens  qui  avançoient  sur 
une  crique  ; et  comme  ils  paroissoient  être 
en  plus  grand  nombre  que  nous  n’en  avions 
encore  vus  auparavant  , nous  criâmes  à 
nos  gens  de  venir  à bord.  Ils  tardèrent 
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un  peu  : pendant  ce  temps  les  Indiens  mon- 
tèrent  à côté  du  vaisseau  j - et  débarquèrent 
sur  le  champ  à l’endroit  où  on  étoit  à 
l’ouvrage.  Àu  même  instant , un  autre  parti 
vint  des  bois  les  rejoindre.  Comme  les  na- 
turels avançoient  dans  leurs  canots  vers  le 
rivage,  malgré  tous  les  signes  que  nous 
pouvions  leur  faire  pour  les  en  empêcher, 
je  donnai  l’ordre  de  pointer  sur  eux  deux 
canons.  Il  produisit  l’effet  que  j’en  atten- 
dois  ; car , en  ce  moment  même,  ils  étoiènt 
occupés  à prendre  les  haches  de  nos  gens 
sur  le  rivage.  Mais  dès  qu’ils''  apperçurent 
les  dispositions  qui  se  faisoient  de  notre 
côté , ils  crièrent  à nous  selon  leur  manière 
accoutumée,  laulélaulé ^ ou,  amis j amis ^ 
tenant  leurs  bras  étendus  en  signe  d’amitié. 

Lorsque  tout  notre  monde  fut  arrivé  à 
Ijord,  nous  pensâmes  qiie  l’occasion  étoit 
^favorable  pour  disperser  les  naturels  qui  se 
trouvoient  alors  rassemblés  en  si  grand 
nombre , en  leur  montrant  le  pouvoir  de  nos 
armes  à feu.  En  conséquence  , on  üra  une 
pièce  de  douze  chargée  en  grappe  , dont  les 
effets  se  déployèrent  sur  l’eau  d’une  manière 
qui  leur  causa  un  extrême  étonnement,  lis 
furent  aussitôt  saisis  d une  telle  frayeur,  que 
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la  moitié  d’entr’eux  en  renversèrent  leurs 
canots.  On  fît  alors  dn  rivage  une  décharge 
d'une  pièce  de  campagne  de  trois  seule- 
ment , chargée  à boulet  rond.  Comme  ils  la 
virent  raser  la  surface  de  Teau  à une  dis- 
tance considérable  , ils  demeurèrent  con- 
vaincus qu’il  étoit  en  notre  pouvoir  de  lancer 
cette  arme  meurtrière  vers  quelque  point  et 
dans  quelque  direction  que  nous  voudrions. 
Tandis  qu’ils  délibéroient  entr’eux , en  proie 
à la  plus  cruelle  frayeur,  nous  leur  fîmes 
entendre  que  nous  n’avions  pas  l’intention 
de  leur  faire  le  moindre  mal  tant  qu’ils  se 
comporteroient  avec  nous  d’une  manière 
amicale  et  fraternelle  ; que  nous  desirions 
trafiquer  avec  eux  , et  leur  donner  en 
échange  de  leurs  pelleteries  les  divers  ob- 
jets que  nous  avions  apportés  à cet  effet. 
Nous  exposâmes  alors  ces  objets  à leurs 
yeux.  Aussitôt , tous  ceux  d’entr’eux  qui 
.étoient  vêtus  de  fourrures,  se  dépouillèrent 
en  poussant  de  grands  cris  de  joie  , et,  en 
retour  d’une  modique  quantité  de  clous  à 
grande  pointe  , nous  reçûmes  soixante  belles  ' 
peaux  de  loutres.  Pour  nous  concilier  leur 
affection , nous  offrîmes  aux  principaux 
d’entr’eux  des  grains  de  rassade  de  diffé- 
rentes 
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■rentes  couleurs  , et  ils  nous  promirent  de 
nous  apporter  autant  de  pelleteries  qu’ils 
pourroient  s’en  procurer. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  ne  fût  de 
leur  part  une  tentative  préméditée.  Ces 
peuples  ne  font  jamais  la  guerre  l’un  con- 
tre l’autre  dans  ces  grands  bateaux  ; ils  ne 
s’en  servent  que  pour  transporter  leurs  vieil- 
lards, leurs  femmes  et  leurs  enfans  , à rap- 
proche de  l’ennemi  , et  ils  leur  donnent 
le  nom  de  bateaux  des  femmes.  Iis  en  avoient 
fait  usage  , en  cette  circonstance  , afin  de 
pouvoir  débarquer  un  grand  nomîrre  à la 
fois  , et  d’être  èn  état  de  couper  la  retraite 
à nos  travailleurs.  Mais  quoique  ce  proiet 
eût  échoué , ce  n’étoit  pas  une  raison  de 
croire  qu’ils  résisteroient  à la  tentation  de 
nous  dérober  quelqu’article  où  il  entrât  du 
fer,  quand  l’occasion  s’en  présenteroit,  tant 
il  y avoit  d’attrait  pouf  eux  dans  tout  ce 
qui  prenoit  la  forme  de  ce  métal  favori. 

Telle  étoit,  quoiqu’il  en  soit,  la  situation 
présente  de  nos  affaires  , que  lîous  rcnon- 
t;âmes  à continuer  les  travaux  sur  le  rivage. 
Nous  commençâmes  donc  à couvrir  le  vais- 
seau d’esparres  de  sapin  , et  à le  fermer  par 
tous  les  côtés  : ce  que  nous  parvînmes  à faire 
Tome  I,  C 


ponr  plus  de  îa  moilie  de  l’arrière,  enaTaîit^ 
Blais  la  neige  vînt  à tomber  en  si  grande 
abondance  sur  le  rivage , qn’il  ne  nous  fut 
pas  possible  d’achever  cette  besogne.  Ce 
conU^e-teiîips  étoit  très>fâchenx , en  ce  que 
îa  partie  couverte  par  la  neige  nous  a voit 
offert  jusqueS”là  un  endroit  pour  nous  pro- 
îirener,  en  même  temps  qu’elle  empêchoit 
une  grande  partie  du  froid  de  nous  gagner 
au  travers  du  pont.  Elle  auroit  aussi  formé  , 
au  beso'n  , une  fortification  très  - avanta- 
geuse, Car  nous  étions  plancheyés  et  cla- 
cjuemurés  tout  autour  , à dix  pieds  au-dessus 
du  plat-bord,  de  manière  que  nous  au- 
rions pu  nous  défendre  contre  toute  es- 
pèce -d’attaque.  Il  est  vrai  que  la  glace 
dont  nous  étions  environnés,  donnoit  aux 
naturels  un  très-grand  avantage.  Blais  quel- 
que pussent  être  les  dispositions  de  ces 
voisins  à notre  égard,  l’effet  de  nos  canons 
leur  avoit  causé  une  frayeur  qui  les  por- 
toit  à en  user  avec  nous  d’une  manière  très- 
amicale. 

Le  3i  octobre  , le  thermomètre  descen- 
dit au  3ae  degré  , et  les  matinées  et  les 
soirées  furent  très  - piquantes.  Jusqu’à  ce 
rnoment,  nous  avions  attrapé  une  grande 
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quantité  Je  saumons.  Mais  alors  nous  tron- 
Yîiines  qu’ils  quittoient  les  petites  rivières, 
A deux  endroits  d’un  lac  où  je  £3  jetter 
la  seine  (1)  , entre  les  montagnes  voisines , 
nous  en  prîmes  autant  qu’ü  nous  fut  pos- 
sible d’en  saler  pour  les  besoins  de  Thiver. 
On  y envoyoic  tous  les  matins  deux  hommes 


pour  la  consommation  journalière  ■,  et  au 
bout  de  deux  heures  , ils  en  rapportoient 
toute  leur  charge.  La  manière  de  les  prendre 
pourra  paroître  ridicule  ; voici  comme  on 
y parvenqit  : on  suivoit  le  cours  de  l’eau 


du  lac  jusqu’à  l’endroit  où  il  se  dé- 
charge dans  la  mer,  et  l’on  frappoit  le 
poisson  sur  la  tète  avec  des  massues' à me- 
sure qu’il  montoit  ou  qu’il  descendoit  ; et 
comme  le  canal  n’avoit  pas  plus  d’un  pied 
de  profondeur  , cette  occupation  amu- 
soit  les.maîeiots  , en  même  temps  qu’elle 
nous  fournissoit  en  quantité  des  provi- 
sions pour  la  table.  Mais  les  jours  d’abon- 
dance tiroient  à leur  £n.  Les  canards  et  les 


oies  qui,  jusqu’alors, 
nous  être  une,  très-util 


n’avoient  cessé  de 
e ressource  , com- 


(.)  C’est  une  espèce  de  filet  qui  se  traîne  sur  les 
grèves.  ISiote  du  Traducteur. 

' C a 


t 35  ) 


ïïîeiiçoient  à se  former  en  troupes  et  à 
passer  vers  le  midi.  Les  uatureis  du  pays 
nous  aToient  aussi  apporte  de  temps  en 
temps  quelques  brebis  de  montagnes^  seuls 
auxiii  aux  de  terre  que  nous  eussions  vus 
cliez  eux.  Nous  avions  eu  souvent  besoin 
de  leurs  secours  , au  moins  quant  à l’article 
des  provisions,  durant  rbiver.  Tout  chan- 
gea bientôt  pour  nous.  Au  5 novembre,  on 
îîe  vit  plus  d’oiseaux,  et  il  ne  fut  pas  pos- 
.sible  d’aller  dans  les  bois,  la  terre  étant,  à 
cette  époque,  couverte  d’au  moins  cinq  pieds 


d’une  neige  sècl 


le.  Le  poLson  qui t toit  éga- 


lement les  criques  et  les  petites  rivières, 


et  la  ala.ce  coaimencoit  à se  former  autour 
de  nous.  Les  effrayantes  montagnes  que  nos 
yeux  rencontroient  de  toutes  parts  étoient 
alors  blanches  de  neige  à fleur  d’eau,  et 
les  naturels  n’avoient  d’autres  moyens  de 
subsistance  que  la  chair  et  l’huile  de  ba- 
leine préparées  pour  leurs  provisions  cl’lii- 
ver.  Mais  après  le  n novembre  , la  glace 


fut  assez  forte,  depuis  le  vaisseau  jusqu’au 
rivage,  pour  porter,  et  nos  gens  s’ainu- 
soient  déjà  à patiner  et  à d’autres  diveitls- 
st mens  qui , tout  en  leur  procurant  beaucoup 
de  plaisir  ^ contribuoient  encore  à leur 
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eonserver  lasaDîé.  Ces  amusemens  dorèrent 
jusqu’à  ce  qu’il  fiit  tombé  de  la  neire  en 
aussi  grande  abondance  sur  la  glace  que  sur 
le  rivage.. 

Pendant  les  mois  de  novembre  et  de^ 
décembre,  noos- jouîmes  tous  d’une  excel- 
lente santé.  Les  naturels  continuèrent  aussi 
d en  user  avec  nous  de  la  manière  la  plua 
amicale  , si  l’on  en  excepte  toutefois  leur 
incorrigible  penchant  à voler  , penchaîit 
qu’ils  ne  manqiioient  jamais  de  satisfaire  , 
lorsque  roccasion  s’eii  présentoit,  et  dont 
la  plus  vigilante  attention  de  notre  part  ne* 
reussiêsoit  pas  toujours  à nous  gaTantir.  Peu-- 
dant  le  mois  de  novembre,  le  thermomètre^ 
étoit  du  2.6^  au  28^^  degré  ; et , en  décem- 
bre , il  descendît  au  20^  degré  où  il  resta, 
la  pius  grande  partie  du  mois. 

Nous  n’avions  alors  à midi  qu’nm 
jour  foible  et  obscur  ^ le  soleil  n’éiant 
pas  à plus  de  six  degrés  , et  se  trouvant 
caché  à nos  yeux  par  les  montagnes  éie-- 
vees  au  22^  degré  au  midi  de  l’endroit: 
où  nous  nous  étions  fixés.  Tandis  que^ 
nous  étions  privés  ainsi  tristement  de  la 
clarté  du  jour  ^ et  de  la  chaieur  vivixianle 

C 3. 
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des  rayonà  du  soleil,  il  ne  se préseiitoît  à 
BOUS  aucuns  motifs  de  consolation  pour 
BOUS  dédommager  un  peu  de  la  scène  dlior- 
reur  qui  nous  environnoit.  En  même  temps 
que  d’effrayantes  montagnes  nous  déro- 
bolent  presque  la  vue  du  ciel , et  répan- 
doieiit  sur  nous  les  ombres  de  la  nuit  dans 
le  milieu  même  du  jour,  la  neige  couvroit 
la  surface  de  la  terre  à une  telle  hauteur 
qu’on  ne  pouvoit  y pénétrer,  de  sorte  qu’il 
ne  nous  étoit  permis  d’espérer  pendant 
Fhiver  d’autres  plaisirs  , d’autres  amuse- 
mens  , d’aiUres  moyens  de  consolation  que 
ceux  que  nous  trouverions  dans  le  vaisseau 
et  en  nous  - mêmes.  Ce  n’étoit , au  reste  , 
que  le  commen cernent  de  nos  peinrs. 

La  nouvelle  année  vit  augmenter  le  froid, 
et  tomber  la  neige  de  plus  belle  et  en  plus 
grande  quantité  jusqu’au  milieu  du  premier 
mois.  Nos  ponts  forent  alors  incapjables  de 
résister  aux  gelées  excessives  de  chaque  nuit  ; 
leur  partie  la  plus  basse  étoit  couverte  d’une 
gelée  bianclie  de  l’épaisseur  d’un  pouce  tout- 
à-fait  semblable  à la  neige,  malgré  le  soin 
que  nous  avions  de  tenir  trois  feux  cons- 
tamment allumés  pendant  vingt  heures  sur 
vingt* quatre^  de  sorte  qu’aiissitôt  qu’ils  com*  , 
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mençoient  à brûler  , les  ponts  se  troriTOÎent 
à flot.  Pendant  quelque  temps  , nous  y 
tînmes  ceà  feux  nuit  et  jour  : mais  la  fumée 
qui  sortoit  d’un  poêle  construit  pour  les 
besoins  du  moment  hors  de  l’une  des 
forges  nous  iBcommodoit  au  point  que 
ceux  de  nos  gens  qui,  alors,  se  trouvèrent 
znal , demeurèrent  coiiYaincusque  leur  mal- 
aise n’avoit  pas  d^autre  cause  que  cette  fu- 
mée continuelle.  Quelque  temps  après  que 
la  neige  eut  tombé  en  si  grande  quantité  , 
douze  des  nôtres  furent  violemment  atta- 
qués du  scorbut , et  vers  la  fin  du  mois  , 
il  en  mourut  quatre.  Nous  en  eûmes  jiisc|u’à 
vingt- trois  obligés  de  garder  le  lit.  De  ce 
nombre  étoit  le  cliirnrgien  qui  fut  très-ma.L, 
Le  premier  officier  se  voyant  iégérement 
attaqué  .à la  poitrine , symptôme  qui  ^ d’ordi*» 
naire  , étoil  d’un  fâcheux  pronostic  qu’oii 
ne  tsrdoit  guère  à voir  se  réaliser,  eut  le- 
bonheur  de  se  tirer  d^afiaire  en  mâchant 
Goiitinueliemeiit  les  branches  d’on  jeune 
pin,  et  en  en  avalaiit  le  jus.  Mais  cette  mé- 
decine avoit  un  goût  si  désagréable  que  peu 
de  nos  malades  purent  se  déterminer  à.  con- 
tinuer de  la  prendre. 

Vers  la  fin  de  février,,  le  mal  augmen^ 
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ta  , et  nous  île  comptions  pas  moins  de 
îiente  de  nos  gens  qui  se  trouvoient  si  bas 
qii  aucun  d’eux  n’a  voit  la  force  de  sortir  de 
$Oii  îiauiac.  Quatre  d’entr’eux  moururent 
dans  le  courant  du  mois.  Ajoutez  qu’à  cette 
ëpcque  toutes  nos  provisions  étolent  telle-- 
ment  epuisëes  que^si  de  plus  violens  sympto-r 
mes  du  mal  eussent  empiré  notre  état,  nous 
aurions  manque  des  aliniens  nécessaires  pour 
operer  la  guérison.  Le  désespoir  qui  ga- 
gnoit  tous  les  gens  de  l’équipage  rendolt 
encore  plus  affligeante  cette  triste  situation 
de  nos  afiàires  : car  tel  étoit  le  décourage-- 
ment  general  parmi  eux  qu’üs  regardoient 
îe  plus  léger  symptôme  du  mal  comme  le- 
présage  d’une  moit  certaîne. 

Pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février, 
îe  thermomètre  étoit  presque  toujours  resté- 
au  i5e  degré  , c|uoiqu’il  fût  descendu  quel- 
quefois au  14^.  Malgré  ce  froid  excessif  y 
nous  fumes  visites,  comme  à l’ordinaire, 
par  les  naturels  qui  n’avoient  d’autres  vê- 
teiîiens  que  leurs  capuchons  faits  de  peaux 
de  loutres  et.  de  veaux  marias  , mais , en 
plus  grande  partie  , de  ces  derniers  ani- 
maux, avec  la  fourrure  q)ar  dessus.  Mais 
quelque  couvert  que  pût  être  le  corps 
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par  eet  Labillement  , leurs  jambes  de- 
Bieuroieut  nues  , sans  qu’ils  en  parus- 
sent mcornraodés.  Nous  eûmes  lieu  de 
penser  cjn  iis  etoient  dans  une  disetsa 
de  provisions  égale  à la  nôtre;  et  comme 
nous  possédions  plusieurs  tonneaux  d’iiuile 
de  baleine  que  nous  avions  recneiilis  pour 
en  faire  notre  huile,  ils  lic  manquoient 
jamais  lorsqu’ils  venoient  à bord  sous  pré- 
texte que  le  temps  étoit  trop  orageux  pour 
fju’ds  pussent  se  déterminer  à la  pêche  de  la 
baleine  , de  prier  qn’on  les  en  régalât  ; ce 
que  nous  leur  accordions  toujours^  et  c’é- 
toit  leur  donner  une  grande  satisfaction. 
Si  nous  éprouvions  les  ravages  d’une  ma- 
ladie si  efirayante  et  si  destructrice , c’é- 
toit,  à les  entendre^  parce  que  nous  négü- 
gsotns  de  prendre,  comme  eux,  cette  nour- 
riture aussi  agréable  que  salutaire. 

Nous  fûmes  d’abord  très  - surpris  de  les 
voir  instruits  de  la  mort  de  nos  gens  , et 
du  lieu  où  nous  les  enterrions.  Ils  avoienî  ^ 
sur -tout  remarqué  au  bord  du  rivage, 
entre  les  fentes  de  la  glace,  rendroit''où 
nous  étions  parvenus  , à force  de  travaux, 
a creuser  une  fosse  profonde  pour  notre 
contre-maître,  qui  s’étoit  attiré  de  leur  part 


/ 


îtne  consiclëratioîi  particulière  par  son  ta- 
lent à jouer  de  la  flûte.  Noos  imaginâmes 
d’abord  c|u’ils  n’avoienl  observe  ces  tris- 
tes cérémonies  que  dans  le  dessein  de 
faire  im  festin  , ne  cloutant  pas  qu’ils 
ne  fussent  de  race  cannibale.  Mais  nous, 
sûmes  bientôt  après  qu’ils  n’avoient  fait 
cette  décou  verte  qu’en  veillant  continuelle- 
ment  pour  empêcher  d’autres  tribus  de  na- 
turels de  venir  trafiquer  avec  nous  , sans 
partager  avec  eux  les  profits  , quels  qu  ils 
fussent. 

Comme  ils  nous  rencloient  des  visites 
journalières,  nous  pensâmes  d’abord  que 
le  lieu  de  leur  habitation  n’étoit  pas 
fort  éloigné  , quoique  nous  n’eussions  ja- 
mais ]'^u  le  découvrir.  Mais  nousupprimes 
alors  qu’ils  étolent  un  peuple  vagabond  5,^ 
sans  aucun  séjour  fixe  , dormant  ou  ils  pou- 
voient,  et  c|uarid  l’envie  leur  en  prenoit  ; 
qu’ils  ne  faisoient  point  de  distinction 
entre  la  nuit  et  le  jour,  errant  aussi  bien 
clans  un  temps  que  dans  l’autre.  Ils  n’ailu- 
2B oient  janiais  de  feux  la  nuit , de  peur 
d’être  surpnis  par  c|uelc|u’une  des  ' tribus 
avec  lesquelles  ils  seinbkncnt  être  dans  un 
état  d’hostilités  continuelles  , et  qui  ne  pou- 


voient  venir  les  attaquer  sans  traverser  la 
glace.  Car  Tusage  des  chaussures  pour  la 
neige  étant  absolument  încoiinn  à ces  peu- 
ples y il  leur  devenoit  impossible  de  passer 
à travers  les  bois. 

Le  mois  de  mars  n’apporta  anciin  sou- 
lagement à nos  infortunes.  Il  fit  aussi  froid 
que  pendant  les  mois  qaM’avoient  précédé. 
Dans  le  commencement , il  tomba  une  gran- 
de quantité  dé  neige  qui  augmenta  le  nom- 
bre des  malades  et  la  violence  du  mal  chez 
ceux  qui  en  étoient  déjà  attaqués.  Î3aiis 
le  courant  de  ce  mois,  nous  eûmes  à rem- 
plir un  triste  devoir  en  réndaiit , du  mieux 
que  nous  pûmes  , les  derniers  lioîmeiirs  aux 
restes  du  chirurgien  et  du  pilote.  De  pareils 
maux  étoient  cruels  à supporter  ; et  la  perte 
du  premier  , dans  un  moment  sur-tout  où 
des  Gonnoissances  en  médecine  nous  étoient 
si  nécessaires , pai  oîtra  , sans  doute  ^ à ceux 
qui  liront  ceci,  le  comble  de  raffliçtîon 
pour  nous. 

Le  premier  officier  se  sentant  attaqué  de 
nouveau , eut  recours  aux  mêmes  moyens 
de  soulagement  qui  lui  avolent  déjà  si  bien 
réussi  auparavant  , l’exercice  et  le  jus  de 
pin.  Il  fit  une  décoction  de  ce  dernier  re- 
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mede  extrêmement  dégoûtante  , et  trés^ 
difficile  à garder  sur  l’estomac  , malgré 
qu  eüe  fût  déJayée.  îl  en  prit  à plusienrs 
reprises  comme  de  rérnélique  , avant  qn’elîe 
produisît  ioseiisiblement  son  effet  : et  peut- 
être  ce  retard  même  aida-t-il , en  nettoyant 
l’estomac  , à préparer  le  snccès  de  cette 
médecine  anti-scorbutique.  Le  second  offi- 
cier et  un  on  deux  de  nos  marins  ayant 
observé  le  même  régime^  en  éprouvèrent  un 
semblable  soulagement  , et  se  tirèrent 
ainsi  d’un  état  presque  désespéré.  Un  des 
symptômes  de  ce  funeste  mal  est  de  se  sen- 
tir du  dégoût  pour  le  mouvement,  et  dq^ 
répugner  à prendre  queiqu’exercice  , tandis^ 
que  ce  remède  seroit  précisément  le  plus 
salutaire  de  tous. 

ÎNffius  nous  vîmes  privés  par  la  mort  de  no- 
tre chirurgien  de  tousles  secours  delaméde- 
cine.  Tous  les  soins  que  les  malades  pou- 
voient  attendre  du  zèle  le  plus  tendre  et 
le  plus  vigilant  , ils  les  recevoient  de  moi , 
du  premier  officier  etd’un  matelot  qui  étions 
les  seuls  en  état  de  leur  rendre  ce  service. 
Mais  nous  n’en  voyions  pas  moins  avec  une 
vive  douleur  diminuer  chaque  jour  noire 
équipage  par  les. ravages  de  cette-  terrible,: 
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iîiLi.iticii.6 , Plus  a UÎ3G  fois 
appeller  pour  aider 
ce  de  traîner  les  cadavres  i 
jusqu  a une  fosse  profonde 
creusée  de 


je  m’entendis 
à remplir  le  triste  offi- 
. — J a travers  la  alace 
que  nous  avions 
nos  mains  même  sur  le  rivage 
pour  leur  sépulture.  Le  traîneau  sur  lequel 
nous  allions  cLercher  le  bois  étoit  leur 
chariot  funèbre  , et  un  creux  dans  la  glace 
leur  servoit  de  tombe.  Mais  ces  cérémo- 
nies, quelque  grossières  qu’elles  fussent, 
etoient  accompagnées  de  cette  douleur  vraie 
et  sincère  qu’on  ns  voit  pas  toujours  à la 
suite  de  l’appared  pompeux  qui  conduit  l’or- 
gneii  humain  a oe  superbes  mausolées.  Notre 
squi  bonheur,  ou,  pour  parler  plus  juste, 
le  seul  adoucissement  à nos  maux  étoit  lors- 
que nous  pouvions  quitter  le  vaisseau-  vet 
nous  éloigner  assez  pour  ne  pas  entendre 
les  cris  douloureux  de  nos  infortnnftc 


C 46  ) 

flomier.  Nous  ne  manquions  pas  de  bœuf 
salé  ni  de  porc:  mais,  quand  ces  viandes 
eussent  été  une  nourriture  convenable  , la 
répugnance  que  leur  vue  seule  inspiroit  à 
nos  malades  auroit  suffi  pour  en  empeclier 
l’effet  salutaire. Le  poisson  ou  les  oiseaux  n’é* 
toient  pas  en  ce  pays  an  présent  de  l’iiiver. 
Une  corneille  ou  une  mouette  nous  parois- 
soient  des  friandises  très-rares;  et  quand  nous' 
mangions  un  aigle,  c’étoit  un  véritable  régal. 
Nous  en  tuâmes  un  ou  deux,  au  moment 
où  iis  sembloient , en  voltigeant  autour  de 
nous,  vouloir  faire  curée  de  notre  chair, 
au  lieu  de  servir  aux  besoins  de  notre  table. 
Nous  finîmes  aussi  par  tuer,  non  sans  beau- 
coup de  regret , deux  boucs  que  nous  avions, 
mâle  et  femelle  , de  même  âge.  Ils  avaient 
été  comme  nos  compagnons  pendant  tout 
le  voyage  : nous  en  servîmes  à nos  malades 
|>endant  quatorze  jours  avec  du  bouillon, 
fait  de  leur  chair.  1 

Quoique  nous  Lissions  à la  fin  de  mars, 
le  temps  n’a  voit  pas  du  tout  changé.  Le 
froid  continiioit  dans  toute  sa  rigueur.  Nous 
commençâmes  pourtant  à concevoir  quel- 
ques espérances  en  voyant  le  soleil,  si  long- 


temps  caclié  à nos  yeux^,  poindre,  sur  îs 
midi,  à rexîrernité  du  sommet  des  mon- 
tagnes, Le  thermomètre  étoit  resté  pendant 
la  plus  grande  partie  de  ce  mois  au  i5®  et 
au  i6-  degré  , quoiqu’il  se  fût  éieyé  quel- 
quefois jusqu’au  17^* 

Au  commencement  d’avril  , il  gela  très- 
fort,  et  nous  eûmes  des  vents  très- violens. 
Aers  le  milieu  de  ce  mois  , nous  eûmes  quel- 
ques fortes  brises  de  vent  de  sud  qiii  pro- 
duisent un  temps  d’été  dans  ces  liar.ts  de- 
grés de  latitude,  comme  celles  du  nord  d<5n-’ 
nent  un  temps  d’hiver.  Ce  changement 
amena  , comme  on  peut  le  Euppost'r  , une 
al'.ératlon  sensible  dans  l’air.  Mais  ce 
vent  occasionna  de  fortes  gibouléss  et  ne 
resta  p,as  au  sud  , de  sorte  que  lorsqu’il 
lepassa  au  noid  , le  froid  fut  aussi  ri- 
goureux qu’il  î’avoit  jamais  été.  Sur  la  fm 
de  ce  mois  , il  s 'éleva  un  corn  liât  perpé- 
tuel eiîcre  ces  vents  opposes  , et  li  autant 
plus  désagréables  qu’i's  occasionnoienî  un 
temps  epats  et  brumeux.  Tant  que  le  vent 
de  sud  régna,  l’état  de  nos  malades  em- 
pira , et  dans  le  courant  de  ce  mois,  il 
nous  mourut  trois  lascars  et  quatre  euro- 
péens. Le  second  officier  et  le  matelot  qui  ' 
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ayoieîît  eu  recours  au  régime  du  jus  de  pïti  | 
se  tronvoient  alors  assez  bien  rétablis  pour  i 
pouvoir  aller  , un  instant  seulement , \ 
jouir,  sur  le  pont,  de  la  bienfaisante  ' 
influence  des  rayons  du  soleil.  Le  succès  de  ' 
îeur  régime  engagea  plusieurs  de  nos  ma-  , 
lades  à recourir  à la  décoction  , et  quelques-  ' 
ims  se  déterminèrent  à en  continuer  Tusage.  ; 
Mais  la  plus  grande  partie  d’entr’eux  négli-  , 
.geoit  ce  remède.  Ils  aiinoient  mieux  mou-  ' 
rir  à leur  aise  ( c'est  ainsi  qu’ils  s’expri-  ■ 
moîeiit  ) que  de  souffrir  les  cruels  tour- 
mens  qu’un  remède  si  dégoûtant  faisoit 
éprouver. 

Vers  la  fin  du  mois , au  soleil  de  midi  , le 
tlierinomètre  s’éleva  jusqu’au  32.^  degré  : 
îûâis,  la  nuit,  il  descendit  au-dessous  du  S17®. 
Pendant  les  derniers  jours  de  ce  mois,  les 
naturels  nous  apportèrent  du  hareng  et  des 
oiseaux  de  rnef.  Je  me  chargeai  inohmème 
de  disU  ibuer  le  poisson  à nos  malades.  J’es- 
sayeroisiiiutiieinentd’exprimer  les  transports 
de  joie  qui  se  peignirent  sur  leurs  visages 
blêmes  et  défaits  lorsque  je  leur  donnai 
cette  nourriture  si  bonne  et  si  rafraîchissante. 
Inous  ne  niaiiquâmes  pas  d’engager,  par 

tous 
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^Gus  les  moyens  qui  dépendoient  de  nous  J 
les  naturels  à nous  procurer  le  plus  souvent 
possible  la  ressource  d’un  mets  si  propre  à 
les  fortifier. 

Ces  bonnes  gens  commencèrent  à nous 
consoler  en  noirs  assurant  que  le  frôid  ces- 
seroit  bientôt.  Il  est  certain  qu’ils  nous 
avoîent  toujours  donné  à entendre,  en 
comptant  le  nombre  des  lunes , que  l’été 
commenceroit  vers  le  milieu  du  mois  de 
mai.  Le  soleil  formoit  déjà  un  grand  cercle 
sur  le  haut  des  montagnes , et  à midi , la 
chaleur  étoit  excessive.  Le  poisson  nous  ve- 
noit  aussi  en  assez  grande  quantité.  Nous 
sentîmes  naître  enfin  l’espoir , que  ceux  de 
BOUS  qui  survivroient  pourvoient  sortir  de 
ce  séjour  de  désolation,  et  retourner  dans 
notre  pays.  Ce  changement  dans  notre  situa- 
tion ranima  tellement  les  esprits  des  ma- 
lades , que  plusieurs  d’entr’eux  consenti- 
rent à être  portés  sur  le  gaillard  pour  y jouir 
de  la  chaleur  du  soleil  ; à peine  se  trouvoient- 
iJs  àl’air,  qu’ils  s’évanouissoient.  Ce  qu’il 
y a de  très-singulier,  c’est  que  plusieurs  de 
ces  malheureux  patiens  conservoient  un 
courage  surprenant  tant  qu’ils  étoient  dans 
le  lit , pouYoient  tout  dire  et  tout  faire  » 
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j)aroîssoient , en  un  mot , guéris  entière*^ 
ment  de  leur  mal , et  que  le  moindre  mou» 
Yement , le  plus  léger  balancement  de  leurs 
hamacs  ^ leur  causoient  coup  sur  coup  tant 
de  douleurs  d’agonie , tant  d’évanouisse- 
mens  , que  chaque  moment  sembloit  devoir 
être  le  dernier  pour  eux.  Ils  restoient  dans 
cet  état  près  d’une  demi-heure  sans  pouvoir 
reprendre  connoissance. 

A l’époque  du  6 mai,  il  se  fit  un  chan* 
gement  surprenant  dans  toutes  nos  affaires. 
Ceux  de  nos  marins  dont  l’état  n’étoit  pas 
encore  désespéré  , guérirent  miraculeuse- 
mentpar  l’effet  de  la  décoction  qu’ils  burent. 
Nous  eûmes  aussi  alors  du  poisson  autant 
que  nous  pouvions  en  manger,  ainsi  qu’une 
quantité  d’oiseaux  de  mer  de  diverses  espè- 
ces dont  les  naturels  nous  apportoient  cha-f 
que  jour  de  nouvelles  provisions.  Enfin, 
nous  avions  vu  passer  au-dessus  de  nous  des 
bandes  d’oies  et  de  canards  : mais  aucuns 
n’étoient  venus  encore  à notre  portée. 

Le  17,  une  compagnie  de  naturels  duc 
pays,  avec  lesquels  se  trouvoit  le  roi  de  YEn* 
trée  ^ nommé  Sheiiov^ay  ^ vint  à bord  en 
grand  appareil  pour  nous  féliciter  du  retour 
de  l’été.  Iis  nous  apprirent  aussi  qu’ils  ay  oient 


(5i  ) 

YU  deux  vaisseaux  en  mer.  Quoique  cette 
nouvelle  nous  fût  successivemeut  confirmée 
p^r  de  semblables  avis  que  nous  donnèrent 
d autres  naturels,  nous  ne  croyions  pas  en- 
core devoir  y ajouter  foi  : mais  le  19  , tous 
nos  doutes  furent  levés  par  l’arrivée  de  deux 
canots  conduisant  une  chaloupe  dans  la- 
quelle étoit  le  capitaine  Dixon,  du  vaisseau 
la  B.eme  Charlotte , parti  de  Londres , vais- 
seau qu’il  avoit  laissé  avec  le  Geome 
capitaine  Portioclc , aux  îles  Montagu  , pour 
venir  à notre  recherche , guidé  par  les  ren- 
seignemens  des  Indiens. 

Si  on  examine  toutes  les  circonstances  de 
noire  position  à cette  époque,  une  telle 
rencontre  paroîtra  l’événement  le  plus  ex- 
traordinaire. En  réfléchissant  à l’affreuse  si- 
tuation  dans  laquelle  se  trou  voient  YeNootha. 
et  les  gens  de  l’équipage,  aux  ravages  de  la 
maladie  qui  les  consumoit,  à leur  affliction 
profonde,  à ce  déplorable  état  si  cruelle- 
ment prolongé , à la  crainte  funeste,  mais 
trop  fondée,  que  nous  devions  avoir  que  la 
foiblesse  de  nos  gens  et  le  délabrement  du 
vaisseau  ne  nous  permissent  pas  dé  quitter  ce 
séjour  de  désolation , quand  même  le  temps 
se  relâcheroit,  et  la  saison  deviendroit  plus 
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Favorable  ; en  songeant,  dis-je,  à tous  ces 
sujets  d’affliction  qui  formoient  le  triste  en- 
semble de  nos  maux,  on  ne  sera  pas  surpris 
que  nous  ayons  accueilli  le  capitaine  Dixon 
avec  des  transports  de  joie , que  nous  l’ayons 
bciîgné  de  nos  larmes  comme  un  ange  tutë-: 
laire.  Je  ne  disconviendrai  pas  non  plus  que 
nous  n’ayons  reçu  toutes  sortes  de  services 
et  de  secours  du  capitaine  Portlock  dont  il 
étoit  l’envoyé.  Et  ici , j’aurois  dû  terminer 
cette  partie  de  mon  sujet  : mais  comme  le 
dernier  de  ces  deux  messieurs  a jugé  à pro- 
pos de  se  représenter  dans  le  récit  de  son 
voyage  , comme  possédant  toutes  les  vertus 
d’un  Samaritain  y et  les  ayant  exercées  à 
mon  égard , j’ai  pensé , moi , qu’il  convenoit 
d’exposer  l’iiistoire  de  sa  conduite  avec  toutes 
les  pièces  justificatives  nécessaires  pour  que 
le  public  parvienne  à connoître  la  vérité, 
et  se  trouve  en  état  d’apprécier  l’étendue 
des  obligations  que  j’ai  à la  justice,  à la 
générosité  , à Thumanité  du  capitaine  Port- 
lock  (i). 


( 1 ) Au  mois  de  mai  1787,  le  capitaine  A.  Portlock 
arriva  sur  le  Koi  George  k un  port  de  Ventrée  du 
Grince  GuilhumQ  | aiasi  que  la  Charlotte  j ca* 
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Au  12  mai,  le  soleil  fut  très -ardent  à 
midi  ; et  comme  le  vent  du  sud  régnoit 

alors  , Fair  étoit  doux  et  agréable.  Pendant 

\ 


pitame  Dixon.  Celui-ci.  fut  envoyé  avec  des  chaloupes 
pour  aller  à la  découverte  de  quelques  terres  où  l’on 
put  faire  le  trafic , et  arriva  à Vanse  fermée  avec  la 
chaloupe  du  vaisseau  le  Roi  George , et  deux  autres 
pour  la  pèche  de  la  baleine.  Ils  apprirent  par  les  natu- 
rels du  pays  qu’il  y avoit  près  d’eux  un  vaisseau  à l’an- 
cre , et  se  doutèrent  bien  que  c’étoit  le  Nootka  , capi- 
taine Meares.  Sur  cet  avis  , le  capitaine  Dixon  se  fit 
conduire  par  les  naturels , et  arriva  à bord  du  Nootka 


assez  tard  dans  la  soirée. 

^Lorsque  la  surprise  que  nous  éprouv.4mes  de  part  et 
d’autre  fut  un  peu  diminuée,  je  fis  part  au  canitain® 
Dixon  de  ma  situation  et  des  peines  que  nous  avions 
essuyees.  Il  rte  répondit  qu’il  dépendoit  du  capitaine 
Tortlock  seul  de  nous  donner  les  secours  dont  il  voyoit 
que  nous  avions  si  grand  besoin  , et  me  proposa  de  me 
rendre  le  lendemain  matin  de  très-bonne  heure  aux  vais- 
seaux qui  étoient  éloignés  de  nous  à vingt  lieues  environ. 
Il  ajouta  aussi  qu’il  ne  doutait  pas  que  le  capitaine  Po'rt- 
lock  ne  mît  en  mer  dès  qu’il  apprendioit  ces  nouvelles 
à notre  sujet. 

Je  fis  sentir  notre  situation  au  capitaine  Dixon  ; je 
e prévins  que  je  n’avois  pas  de  chaloupe  capable  d’a- 
vancer jusqu’aux  vaisseaux.  Je  le  priai  donc  de  me 
ire  s’il  voudroit  bien  me  prendre  sur  son  bord,  pour 
îue  je  pusse  aller  faire  au  capitaine  PortlockJe  récit  da 
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le  jour^  et  à roinbre^  le  thermomètre  res-‘ 
toit  au  clogré  ; mais,  la  nuit^  il  des* 
cendoit  à la  gelée,  et  une  glace  légère 


nos  infortunes.  Mais  il  m’apprit  a'Vec  beaucoup  d’bon-» 
iiêteté  que , quoiqu’il  pût  me  répondre  en  toute  assu- 
rance de  me  faire  faire  le  trajet  , il  ne  pensoit  pas  que 
le  capitaine  Portlock  se  déterminât  à me  donner  une  , 
chaloupé  pour  revenir.  Je  fis  alors  réflexion  que  , si  je 
me  rendois  jusqu’aux  vaisseaux , et  que  néanmoins  ils 
missent  à la  voile  , me  laissant  revenir  comme  je  pour- 
rois  5 je  me  trouverois  dans  une  position  plus  malheu- 
reuse encore  5 je  songeai  de  plus  que  ^ quoique  le  capi- 
taine Portlock  dût  se  trouver  en  quelque  sort® 
obligé  de  me  renvoyer  à mon  vaisseau  dans  une 
de  ses  chaloupes,  une  fois  que  je  me  serois  détermine 
à me  rendre  auprès  de  lui , la  distance  qui  nous  sépa- 
roit  étoit  si  grande  qu’elle  prendroit  nécessairement 
quelques  jours  de  son  temps  , ce  qui  ne  pourroit  que 
nuire  à son  voyage.  D’après  ces  considérations,  j’hesi- 
tai  à me  rendre  auprès  du  capitaine  Portlock,  et  je  Itix 
envoyai  une  lettre  par  le  capitaine  Dixon.  ^ ojez 
I ^ 74  volume,  ) 

Quelques  heures  après  le  départ  du  capitaine  Dixon 
il  nous  vint  en  pensée  que  si  nous  pouvions  réussir  a 
mettre  la  chaloupe  en  mer,  et  à avancer  jusqu’au  vais- 
seau , ce  seroit  le  moyen  de  nous  assurer  du  secours 
avant  le  départ  de  ce  bâtiment. 

La  chaloupe  , il  est  vrai  , se  trouvoit  dans  un  état 
déplorable  5 car  ce  fut  avec  la  plus  grande  difficulté  que 


(55) 

Sê  répandoit  sur  tout  ce  qui  avolt  dégelé 
dans  le  jour.  Le  grand  corps  de  glace  dont 
nous  étions  environnés  , commença  à se 


nous  parvînme»  à la  faire  tenir  à flot  quand  nous  l’eû- 
^ mes  mise  ^en  mer.  Je  m’y  embarquai  , quoi  qu’il  en 
eoit  » le  même  soir  , accompagné  du  premier  officier  et 
de  cinq  hommes.  J’emportai  avec  moi  deux  tonneaux  de 
rhum,  et  plusieurs  sacs  de  riz,  pour  demander  en  échange 
du  genièvre  , un  peu  de  sucre  et  du  fromage  , toutes, 
choses  dont  les  vaisseaux  avoient , selon  le  rapport  du 
capitaine  Dixon  , d’abondantes  provisions. 

Heureusement  nous  eûmes,  beau  temps  : nous  arri- 
vâmes au  vaisseau  le  jour  suivant  , vers  les  trois  bernes 
de  l’après-midi ,.  à l’instant  même  où  une  brise  de  vent 


eommençoit  à nous  menacer.  Lor  sque  nous  fûmes  arrii  éa 
bord  à bord  du  RoiGeorgey  k chaloupe  étoit  à moitié 
pleine  d’eau  , et  le  charpentier  ne  put  s’empêcher  de 
témoigner  sa  surprise  de  ce  que  nous  nous  étions  ha- 
sardés à nous  y transporter  d’une  pareille  distance. 

Le  capitaine  Portlock  nous  reçut  avec  de  grandes 
marques  d’honnêteté.  Le  capitaine  Dixon  n’étoit  arrivé 
que  peu  d’heures  avant  nous.  Dès  que  nous  eûmes  pris 
quelques  rafeaîcbissemens , j’exposai  au  capitaine  pl-t- 
lock  le  sujet  de  mon  message.  Il  me  dit,  après  m’avoir 
entendu  , qu’il  consulteroit  à cet  égard  le  capitaine. 
Dixon.  Je  continuai  alois  à lui  donner  sans  réserve 
tous  les  renseignemens  relatif  aux  diverses  expéditions, 
sur  la  côte,  à lui  faire  connoître  quel  objet  elles  pou- 
votent  avoir , l’iiuervalie  probable  de  temps  qu’oo  nict- 
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détacher  du  rivage,  où  il  étoît  brisé  par  li 
marée  qui  s’élève  à dix«huit  pieds  d’oü  elle 
tombe  ensuite  , tandis  que  le  courant  rapide 


troit  à arriver  J etc.  etc.  toutes  instructions  qui  àe^ 
Voient  être  pour  lui  d’un  prix  d’autant  plus  inestimable 
qu’il  ne  connoissoit  aucun  autre  vaisseau.  Ma  seule 
sensibilité  aux^  malheurs  de  son  voyage  me  porta  à 
lui  donner  ces  renseignemens  , et  à le  guider  dans  la 
route  qu’il  se  proposoit  de  suivre.  Je  lui  fis  part  , en 
un  mot,  de  tous  ceux  qu’il  dépendit  de  moi  de  lui 
communiquer. 

Le  capitaine  Portlock  ne  tarda  pas  à me  déclarer  en 
présence  du  capitaine  Dixon  qu’il  se  tronvoit  hors  d’é- 
tat de  me  fournir  un  secours  en  hommes  5 ce  qu’ils 
firent , je  pense  , pour  donner  plus  de  prix  à cette  fa- 
veur. Car  lorsque  j’eus  insisté  vivement  pour  obte- 
nir cette  partie  de  mes  demandes  , que  je  leur  eus 
représenté  tout  ce  qu’exigeoit  l’humanité  , et  tout  ce 
qu’ils  attendroient  de  la  mienne  en  pareille  situation  , 
ils  consentirent  à me  donner  deux  hommes  , savoir 
un  de  chaque  vaisseau  , mais  ils  mirent  pour  con- 
dition que  je  leur  en  ferois  de  nouveau 'la  demande  par 
une  lettre.  Je  leur  écrivis  donc.  [Voyez  if^  II ^ p,  78 
de  ce  volume,  ) 

Les  capitaines  firent  alors  appeller  deux  matelots  , 
et  (je  suppose  que  ce  fut  par  délicatesse  ) sortirent 
aussitôt  de  la  chambre  où  j’étois  avec  eux.  Les  deux 
matelots  me  déclarèrent  qu’ils  m’accompagneroient  pour 
quatre  livres  sterlings  par  mois , et  ajoutèrent  à cette 
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du  dégel  sur  les  terres  chasse  les  môrceaur 
de  glace  dans  la  mer.  Le  vaisseau  coiiiii'enca 
alors  à s’agiter  sur  ses  ancres,  la  glace  ayant 


condition  que  je  leur  donnerois  à chacun  une  peau  de 
loutre.  Il  paroissoit  inutile  de  raisonner  avec  euxv 
id  etois  absolument  a leur  discrétion.  Je  conclus  donc 
le  marché  , quoique  leur  salaire  sur  les  vaisseaux  euro» 
peens  ne  fut  que  de  trente  shellings  par  mois  5 mais  j’eu 
exceptai  la  peau  de  loutre.  Je  m’étois  attendu,  je  l’avoue, 
que  le  capitaine  Portlock  intervieadroit  dans  l’arrange- 
ment pour  que  tout  fût  réglé  d’une  manière  plus  avanta- 
geuse pour  moi.  Le  traité  fut  dressé  par  écrit  , duement 
signé  et  scellé,  entre  les  deux  matelots  et  moi 5 et  le  ca» 
pitaine  Portlock  signa  comme  témoin. 

En  retour  des  deux  tonneaux  de  rhum  de  cinquante 
gallons  chacun  , et  de  douze  Çsacs  de  riz  d’environ  5oo 
livres  , je  reçus  six  gallons  d’eau-de-vie , onze  de  ge- 
nièvre , deux  tonneaux  de  farine  de  vingt  gallons  cha- 
cun , dix  gallons  de  mélasse , et  six  pains  de  sucre 
anglois. 

Le  meme  soir,  d’après  la  demande  que  je  lui  en  fis  , 
îe  capitaine  Portlock  ordonna  à son  charpentier  de  cal- 
fater le  fond  de  notre  chaloupe,  de  manière  qu’elle  fût 
en  état  de  me  reconduire. 

Pendant  ces  actes  de  bienveillance  et  dç  civilité  ré- 
cipmques,  je  croyois  réellement  a^oir  les  plus  grandes 
obligations  au  capitaine  Portlock.  Pour  lui  témoigner 
îna  reeonnoissance,  |e  lui  offris  tout  ce  que  j’avois  pu 
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fondn  tout  autour.  Nos  malades  se  rétablîs- 
soient  à vue  d’œiL  Deux  d’entr’eux,  cepen- 
dant , ne  ressentirent  pas  les  bienfaisans 


conserv'er  en  objets  utiles  ^ comme  du  rbum  ^ du  riz  et 
' un  cable  neuf  de  treize  pouces  (d’^Europe)  5 mais  il  re- 
fusa de  rien  recevoir , alléguant  c[u’il  n^en  a voit  pas 
besoin.  Dans  la  soirée  de  ce  jour,  je  lui  fis  mes  adieux  ^ 
et  l’ai-rivai  heureusement  à bord  du  Nootka  avec  les 
deux  matelots,  i. 

Peu  de  jours  après  , je  fus  surpris  de  voir  entrer 
dans  Vanse  deux  chaloupes  du  capitaine  Portlock. 
Elles  lu’apportoient  de  sa  part  la.  lettre  c^u’on  va  lire  i 

V Cap  Hichinbroke  y à bord  du  Kos 

George  ^ 19  mai  1787. 

M O N s I E U 

cc  J’espère  qu’au  moment  où  vous  recevrez  cette  let- 
tre , vous  serez  débarrassé  des  glaces , que  le  reste  de 
votre  équipage  sera  rétabli  , et  que  votre  vaisseau  se 
trouvera  en  état  de  quitter  Centrée,  Je  pense  que  vous 
ne  sauriez  trop  accélérer  votre  départ  , attendu  qu  en 
quittant  la  côte  , vous  pouvez  arriver  rapidement  au 
milieu  des  îles  Sandwich  , où  vous  trouverez  tous  les 
rafraîchissemens  nécessaires  pour  mettre  les  gens  de 
votre  vaisseau  en  état  d’avancer  du  coté  de  la  Chine. 
Là  , je  me  flatte  de  vous  voir  en  bonne  santé  dans  lo 
temps  favorable  pour  m’y  rendre  j?;. 


I 


( h ) 


effets  <3u  retour  du  soleil  ; ■ et  mal  eré  tous 

le&  soins  que  nous  pûmes  leur  donner,  ils 
augmentèrent  le  nombre  de  ceux  pour  qui 


cc  Ce  fut,  je  crois,  le  second  jour  après  que  tous 
nous  eûtes  quittés,  que  nous  fîmes  voiles  du  port  Rose 
4L  l’île  Montagu.  Après  avoir  fait  le  tour  de  l’extrémité 
orientale  de  cette  île,  je  fis  force  de  v'oiles  pour  arrivècf 
en  ce  lieu  où  je  me  trouve  très-exposé.  Mais  , à tout 
événement,  je  me  propose  d’y  rester  jusqu’à  ce  que. ma 
clialoupe  soir  de  retour  de  la  rivière  de  Cook  et  de  la  " 
côte  qui  aboutit  a cette  route , où  je  l’ai  envoyée  le 
lendemain  du  jour  que  vous  nous  quittâtes  , et  d’où 
j attends  qu’elle  reviendra  sous  un  mois  j>.  ‘ " 

cc  Le  capitaine  Dixon  prit  congé  de  moi  au  cap.  'Sà 
destination  est  au  midi  vers  V ejitrée  du  Roi  Geor^é» 

iD 

Il  a ordre  de  reiâclier  à tous  les  ports  qu’il  trouvera  le 
loiïg  de  la  côte  , et  ae  voir  ce  qu’on  peut  espérer  d© 
faire  dans  la  route  jusqu’à  cet  endroit  5 et  comme  de- 
puis son  départ  le  temps  a ete  tres-fayorable , j’espère 
qu’il  en  tirera  bon  parti  m. 

« Je  me  rappelle  vous  avoir  entendu  dire  avant  d© 
nous  quitter  qu’il  vous  restoit  i|ne  grande  quantité 
d’articles  de  trafic.  Dans  ce  cas , mon  bon  ami  , je 
crois  j vu  l’état  actuel  de  votre  situation  qui  ne  vous 
permet  pas  , ou  au  moins  qui  ne  devroit  pas  vous  per- 
mettre de  songer  au  trafic  5 je  crois,  dis - je,  devoir 
vous  prier  de  m’en  abandonner  une  partie.  Ceux  que  je 
desire  sont  des  verroteries  de  différentes  espèces  , sur* 


iir?  îlostm  cruel  avoit  marqué  Plieure  du 
oe.îîier  sommeil  sur  ces  affreux  rivages. 
La  surface  de  la  terre  étoit  toujours  cou- 


tout  (le  la  petite  espèce  des  vertes  et  des  jaunes  , de 
celles-là  le  plus  qu’il  vous  sera  possible  5 du  fer  brut  , 
, et  votre  enclume  de  réserve.  Vous  vous  rappellerez  aussi 
que  je  vous  ai  parlé  du  besoin  que  j’avois  de  poivre  et 
d’un  compas  M. 

« J’espère  vous  voir  à votre  passage  'pSLV  l^entrêe^^  et 
je  demeure  avec  estime  sincère  , votre  , etc.  » 

Nathanaël  Poutlock:. 

Au  capitaine  Jean  Meares  y 

Commandant  le  vaisseau  Snow  ISfootha  , anse  de 
Sutherland  ( Sutherland  - Cove  ) , entrée  du  F rince 
Guillaume, 

J e lui  écrivis  par  les  çîialoupes  lorsqu’elles  s’en  re- 
tournèrent. ( Voyez  , III  ^ 79  volumel^ 

Je  n’bésitai  pas  un  moment  à remplir  l’objet  de  sa  let- 
tre 5 et  comme  je  ne  pouvois  pas  donner  pour  le  nio- 
înent  tous  les  articles  de  trafic  parce  qu’ils  étoient  ser- 
rés à fond  de  cale  5 je  lui  envoyai  ce  que  j’avois  sous  la 
main , savoir  le  compas , du  poivre  , quelques  saes  de 
riz  de  quatre-vingts  livres  chacun  , et  plusieurs  autres 
articles  que»  je  pensois  pouvoir  lui  être  nécessaires, 
quoiqu’il  à’en  fallût  bien  qu’il  se  fût  empressé  de  pour- 
voir à mes  besoins  avec  une  égale  attention  en  en- 
voyant ses  chaloupes. 

Au  bout  de  quatorze,  ou  quinze  jours  p le  Noothd 
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verte  de  neige.  La  cime  des  pins  offroit 
les  seules  productions  végétales  qu’on  pût 
encore  se  procurer.  C’étoit  une  ressource 


fut  prêt  à mettre  en  mer.  Nous  sortîmes  donc  enfin  da 
cette  anse  où  nous  avions  été  emprisonnés  ’ si  Ion<r. 
temps  , et  vînmes  mouiller  le  soir  du  jour  suivant  au 
port  Etclies , où  le  Roi  George  étoit  aussi  à l’ancre.  Je 
rencontrai  donc  de  nouveau  le  capitaine  Portloçk  à qui 
|e  fis  mille  civilités. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée  , comme  nous  nous 
entretenions  fort  amicalement  ensemble  à bord  de  son 
vaisseau  , je  fus  très-surpris  de  ce  qu’il  me  remit  dans 
la  main  la  lettre  suivante  : 

A bord  du  Roi  George  , port  Etches^ 
^juiniySj. 

Capitaine  Meares, 

% 

« Dans  le  moment  où  je  me  proposois  de  vous  don3 
ner  Thomas  Dixon  et  George  Willis  pour  vous  aider 
dan»  la  navigation  du  J^ootka  vers  la  Chine  , je  ne 
pensois  pas  à quitter  cette  entrée , ni  à avancer  aux  au-' 
très  parties  de  la  côte  : .ainsi  votre  séjour  dans  Ventrée 
et  la  continuation  de  votre  trafic  avec  les  naturels  ne 
pouvoit  m’affecter  bien  essentiellement.  Je  ne  crus  donc 
devoir  vous  proposer,  pour  prix  du  secours  que  je  vous 
donnois,  aucunes  conditions,  quoique  je  ne  doute  pas 
de  l’empressement  avec  lequel  vous  eussiez  souscrit  4 


que  les  rîguenrs  de  Hilver  avoîent  daîgni 
épargner  en  notre  faveur^  et  qui  devint  un 
remède  très-efficace  pour  ceux  qui  en  con- 
tinuèrent exactement  l’usage. 


çelles  que  j’aurois  cru  devoir  mçttre  pour  prix  à mes 
services.  Depuis  cette  époque  , de  fortes  raisons  m’ont 
déterminé  à adopter  un  autre  plan  dont  une  partie  est 
de  rester  dans  Veiitrée  ^ et  d’aclieter  les  pelleteries  de 
toute  espèce  qui  passeront  sur  notre  route  ; et  comme 
votre  séjour  dans  Ventrée  et  le  trafic  que  vous  pourriez 
faire  intercepteroient  naturellement  une  partie  considé- 
rable des  objets  que  j’aurois  l’espoir  de  me  procurer  au 
moyen  des  éclianges  , je  me  trouve  obligé  par  mon  zèle 
pour  les  intérêts  de  mes  commettans  de  vous  proposer 
les  conditions  suivantes  , auxquelles  vous  jugerez  né-* * 

* cessaire  de  souscrire  ^ si  vous  desirez  conserver  les  se^ 
cours  que  je  vous  ai  déjà  donnés.  Ces  conditions  sont 
que  : vous  vous  engagerez  par  une  obligation  de  cinq 
cents  livres  sterlings  à ce  qu’aucun  commerce  ayant 
pour  objet  des  pelleteries  , de  quelqu’ espèce  qu’elles 
puissent  être  , ne  sera  entrepris  ni  par  vous  ni  par  au- 
cune personne  de  votre  équipage  jpendant  le  séjour  que 
%’^ous  ferez  dans  V ejitrée  dans  cette  saison  , et  que  vous 
me  donnerez  vingt  barres  de  fer  et  quelques  grains  de 
verre.  A ces  conditions  seulement , vous  pourrez  con~ 
server  le  secours  que  vous  tenez  déjà  de  m,a  hienveil-r 
lance , et  espérer  par  la  suite  ceiiæ  qidil  est  en  mort 
pouvoir  de  vous  donner  encore.  Je  dois  vous  assurer 
en  même  temps  que  , si  j’étpis  dans  votre  situation  , je 
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Le  17  mai,  tme  fonte  géne'rale  des  glace* 
eut  lieu  dans  toute  l’étendue  de  Va/ise  ; et 
lorsqu 'enfin  nous  nous  retrouvâmes  en  pleine 


irhésiterois  pas  tin  momsnt  à souscrire  à des  conditions 
telles  qtie  celles  que  je  vous  propose.  Vous  avez  fait  de 
bonnes  acquisitions  ; j’ai  les  miennes  à faire.  Vous  avez 
plus  d’articles  de  trafic  qu’il  ne  vous  est  possible  d’e« 
débiter.  Il  convient  que  je  me  fasse  aussi  ma  part  ' 

JNatlianaël  PoRTLocK. 

Une  demande  si  peu  délicate  excita  tout  mon  étort-' 
lement  : ce  ne  fut  pas  sans  effort  que  je  parvins  à re- 
emr  l’indignation  que  je  ressentois  naturellement  de 
mr  qu’il  n’avoit  pas  honte  de  vouloir  tiret  parti  da 
’abandon  déplorable  où  je  me  trouvois.  Mais  enfin,  que 
30uvoisqe  faire  ? Forcé  par  une  cruelle  nécessité  , je 
ouscrivis  à toutes  ses  demandes  , avec  la  condition  ce- 
pendant quil  m’engageroit  sa  parole  d’honneur  de  me 
l(^ner  encore  un  de  ses  hommes  , et  même  l’espérance 
’avoir  un  garçon.  Il  m’avoit  d’ailleurs  prévenu  qu’il 
voit  à bord  une  forte  provision  de  Porter  pour  le  mar- 
he  du  Japon , ainsi  que  d’autres  articles  , tels  que  du 
acre  , du  chocolat , etc.  ; qu’il  m’en  fourniroit  tout  ca 
ont  je  pourrais  avoir  besoin  , au  prix  de  Canton,  sou 
itention  n’étant  pas  d’aller  au  Japon.  Comme  il  me 
romit  avec  assurance  de  me  procurer  tous  ces  objets  , 

I m’engageai  en  retour  à ne  point  faire  le  trafic  et  à 
B point  le  laisser  faire  à mon  monde,  et  je  lui  envoyai 
! fer  et  les  grains  de  verre.  Avant  que  je  le  quittasse  , 


eatt , Fespoir  de  quitter  un  pays  qui  avoît 
été  pour  nous  tin  théâtre  d’affliction  et 
d^horreur , apporta  dans  nos  cœurs  abattus 
une  consolation  difficile  à exprimer. 


il  fixa  le  jour  suivant  comme  celui  où  il  m’enverroiî 
l’homme  en  question,  peut-être  le  garçon,  mais  bien 
«ertainemént  le  Porter,  qui  eût  été  pour  nous  une  ac« 
quisition  d’un  prix  inestimable  , à cause  des  attaques  do 
scorbut  auxquelles  nous  étions  sujets , et  parce  que  nous 
n’avions  pour  subsister  dans  les  îles  que  du  bœuf  salé 
dont  ridée  seule  nous  dégoûtoit. 

Le  jour  suivant,  son  charpentier  vint  à bord.  Il  corn- 
mença  à calfater  le  pont,  et  à examiner  Ifes  pompes.  Le 
capitaine  Portlock  employa  aussi  quelques-uns  de  ses 
hommes  à brasser  de  la  bière  et  à couper  du  bois  pour 
nous. 

- Le  capitaine  Portlock  avoit  fait  tout  cela  avec  des 
protestations  si  souvent  réitérées  qu’il  n’avoit  en  vue 
que  le  bien  des  propriétaires  qui  lui  avoient  donné  leur 
confiance  , et  avec  tant  de  marques  d’amitié  que  j’y  fus 
réellement  trompé. 

Pour  calfater  une  partie  de  notre  pont , son  charpen- 
tier avoit  employé  environ  cinquante  livres  d’étoupe  à 
lui.  Je  n’en  avois  point  du  tout.  Je  manquois  égale- 
ment d’hommes  pour  la  préparer.  J’envoyai  à bord 
environ  onze  brasses  d’un  vieux  cable  pour  servir  en 
place.  Bientôt  après , un  des  gens  du  capitaine  Portlock 
vint  me  trouver.  Il  étoit  chargé  de  me  dire  qu’on  avoit 
besoin  de  vingt  brasses  de  cable  de  plus  pour  employer 

Le 
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te  noîhbre  <3es  naturels  que  nous  avions 
vus  n’excédoit  pas  celui  de  cinq  ou  six  cents., 
C'’es£  une  race  d’hommes  vigoureux  , mem- 


au  lieu  d’étoupe.  Surpris  d’une  j^reille  demande  , 
j’envoyai  mon  premier  officier  au  capitaine  Portlock 
pour  lui  exposer  que  je  n’avois  plus  dans  le  vaisseau 
de  bouts  de  cables , ni  d’autres  vieux  cordages , et  que  , 
S'il  persistoit  dans  sa  demande , il  me  faudroit  sacrifier 
Un  cable  pour  le  satisfkire  ; qu’enfîn,  je  pensois  que  ce 
que  j’avois  déjà  envoyé  étoit  plus  que  suffisant.  Bientôt 

après  , je  reçus  du  capitaine  Portlock  la  lettre  sui- 
vante  ; 

Mon  cher  Monsieur^ 

•«  Je  serois  charmé  que  vous  m’envoyassiez  les  huit 
autres  barres  de  fer  carré  qui  complètent  le  nombre 
dont  nous  étions  convenus.  Si  vous  n’avez  point  de  fer 
carré , il  faut  que  je  fasse  battre  du  fer  plat  : mais  je  crois 
que  vous  avez  assez  de  l’un  et  de  l’autre  pour  en  don- 
ner facilement.  Une  des  douze  barres  que  j’ai  déjà  re- 
çues a été  employée  par  mon  annurier  à étendre  vos 
verges  de  pompe  et  à accommoder  les  pistons.  Je  puis 
donc  dire  que  je  n’en  ai  réellement  reçu  qu’onze.  En 
conséquence  de  ce  qui  s’est  passé  hier  entre  nous  rela- 
tivement aux  vieux  cordages  , j’envoyai  mon  contre- 
maître à bord, et  m’attendois  qu’il  en  recevroit environ 
quinze  brasses  de  plus.  On  lui  en  a oflèrt  cinq  ou  six  : 
il  a refusé  de  les  prendre  pour  les  rapporter  au  vais- 

Tome  I. 
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brus , et  d’une  taille  plus  haute  en  génch^al 
que  la  taille  commune  des  Européens.  Ils 
n’ont  ni  villes  ^ ni  villages  , ni  séjour  fixe. 


sieau  , parce  que  je  lui  avois  dit  qidon  lui  en  donneroit 
davantage.  Vous  devez  considérer  la  perle  qu’il  y a 
dans  la  préparation  de  l’étoupe , et , en  outre , l’occupa- 
tion de  mes  gens  dont  le  travail  auroit  tourné  au  profit 
de  mon  vaisseau  dans  quelqii’expédition  de  trafic  en 
îiaut  de  Ventrée  , s’ils  n’eussent  point  été  employés 
pour  votre  compte.  Mais  enfin , dans  cet  état  de  clioseaj 
il  faut  que  toutes  les  mains  travaillent  pendant  quel- 
ques jours  et  préparent  aussi  de  l’étoupe  , afin  que  le 
charpentier  puisse  calfater  mon  vaisseau  après  avoir 
fait  cette  besogne  dans  le  vôtre.  La  perte  de  temps  qui 
est  résultée  de  tout  cela  est  donc  bien  plus  préjudiciable 
aux  intérêts  de  mes  commettans  que  je  ne  puis  suppo- 
ser que  le  seroit  aux  vôtres  celle  de  cinquante  brasses 
de  vieux  cordages.  Expédiez  cette  chaloupe  aussi  promp- 
tement qu’il  vous  sera  possible , et  le  troisième  homme 
sera  bientôt  prêt  à vous  aller  trouver.  J’espère  que 
vous  vous  portez  bien  ce  matin , etc.  rx 

Je  suis  très-sincérement  ^ ] 

t 

Mon  cher  Monsieur  ^ I 

Votre  , etc.  ^ 

M.  PORTLOCK. 

J’envoyai  alors  au  capitaine  Portlock  le  cable  qui 


ü 
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ïîs  errent  sâiis  cesse  dans  toutes  les  partie^ 
de  \ entrée  au  gré  de  leur  caprice  ou  de 
leurs  besoins  > regardant  tout  ce  territoire 


renfermoit  yiûgt  fois  là  valeur  de  Ce  (^ue  j’avois  reçu 
de  lui. 

Il  me  pria  aüssi  de  lui  prêter  six  Càisses  d’armes , qiieb 
ques  mousquetons  et  l’enclume  jusqu’au  moment  où  nous 
nous  rencontrerions  à la  Chine.  Je  les  lui  envoyai  sur 
le  chatnp. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  différoît  de  jour  en  jour  à en^ 
voy  er  l’homme ,,  le  garçon  et  le  Porter , en  un  mot  , à 
f emplir  le  reste  de  son  engagement  ; et  les  choses  en 
demeurèrent  là  jusqu’au  moment  où  nous  fûmes  en  état 
d’entrer  en  mer.  Je  priai  alors  M.  Hollings  de  se  ren- 
dre à bord  du  vaisseau  du  capitaine  Portlock  pour  tâ- 
cher de  le  déterminer  à satisfaire  aux  conditions , et  à 
sauver  ainsi  son  honneur.  Mais  quel  fut  mon  étonne- 
ment de  voir  revenir  M.  Hollings  avec  la  réponse  sui- 
vante de  sa  part  i cc  qu’il  me  mettroit  en  réserve  vingt 
douzaines  de  bouteilles  de  Porter  et  dix  gallons  de  ge- 
nièvre pour  un  cable  neuf  d’Europe  de  treize  pouces  : 
( observez  qu’il  coûte  au  Bengale  près  de  deux  cents 
livres  sterlings  ) qu’il  ne  pouvoit  pas  me  céder  un 
homme  , mais  qu’il  me  donneroit  une  vieille  haussière 
de  neuf  pouces  de  quatre-vingts  brasses  ».  On  conçoit 
que  je  rejettai  cçtte  offre  .av^ec  indignation , les  objets 
qu’il  me  proposoit  n’étant  pas >à  beaucoup  près,  d’une 
égale  valeur,  je  ne  supportois  pas  d’ailleurs  l’idée  du 
refus  opiniâtre  qu’il  faisoit  de  remplir  l’engagement  conj* 

Ea 
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comme  soumis  à leur  domination,  et 
laissant  pas  pénétrer  une  autre  tribu  lors- 
qu'ils sont  assez  en  force  pour  s’opposer  à 


tmrté  avec  moi.  Je  lui  dis,  aù  reste  , en  présence  de 
M.  Hollings , que , s’il  étoit  en  peine  d’un  cable , je  lui 
en  fournirois  un  , au  prix  que  le  payoient  ses  proprié- 
taires 5 mais  pas  à d’autres  conditions , n’ayant  pas 
ordre  de  dissiper  ainsi  la  propriété  du  vaisseau. 

Je  lui  observai  alors  que  si  son  honneur  lui  tenoit 
peu  à cœur , au  moins  il  lui  paroitroit  peut-être  de 
l’humanité  de  nous  donner  les  articles  qui  pouvoienfe 
arrêter  les  cruels  effets  de  la  maladie  qui  nous  déso- 
îoit , jusqu’à  ce  que  nous  eussions  gagné  les  îles  Sand- 
wich. Je  lui  représentai  qu’il  étoit  contre  son  intérêt 
et  contre  celui  de  ses  propriétaires  de  réserver  un  seul 
article  de  ce  genre  pour  la  Chine  , lorsqu’on  lui  en  of- 
froit  le  plus  haut  prix  qu’on  en  eût  jamais  donné  à 
Canton. 

Je  ne  pouvois  , comme  je  l’ai  dit  ci-dessus  , obtenir 
le  Porter  ni  d’autres  petits  articles  qu’en  donnant  le 
cable  neuf.  Je  refusai  ^ et,  pour  se  venger  de  ce  que  je 
ne  souscrivois  pas  à des  demandes  aussi  exagérées  et 
aussi  peu  délicates , le  capitaine  Portlock  me  refusa  les 
deux  hommes  et  le  garçon  , retira  son  charpentier  , et 
se  conduisit  en  beaucoup  d’autres  points  de  la  manière 
la  plus  répréhensible.  Lorsqu’il  eut  rappeiié  son  char- 
pentier , ce  mauvais  sujet  déclara  au  capitaine  Portlock 
que  notre  vaisseau  n’étoit  pas  dans  un  état  bien  ras- 
surant J les  coutures  entre  les  bordages  étant  ouvertes 
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rinvasion  , sans  lui  faire  aclieter  ce  prîvr- 
lège  par  un  tribut  qu’ils  en  exigent.  Et  lors- 
que quelque  nation  puissante  fait  irrupiion 


par- tout 5 et  les  pompes  n’étant  pas  aclievées..  Pour 
l’ouvrage  qu’il  avoit  fait  , aest-àrdire  pour  avoir  cal- 
faté deux  coutures  entre  les.  bornages  de  l’avant  à l’ar- 
rière , il  me  demanda  soixante  dollars , et  le  capitaine 
Portlock  le, souffrit.  Je  les  refusai , et  convins  avec  lui 
de  quarante  dollars  ou  de  dix  livres  sterlings  , somme 
qui  lui  fut  payée  par  M.  Gox.  à Canton.,  Le  capitaine 
Portlock  reçut  l’argent.. 

Le  1 8- juin  , il  m’écrivit  une  autre  lettre  conçue  en 
Gcs  termes  : 

\ 

A bord  du  Koi  George  ^ port  Etclies,  près 
le  cap  Hichinhroké  ^ entrée  du  F rince 
Guillaume  i8  juin  1787,. 

y 

Capitaine  M e a r e s ^ 

«c  J’ai  eu  tout  récemment  de  fortes  raisons  de  présii*- 
raer  qu’après  avoir  quitté  cette  entrée  , vous  aviez  le 
projet  de  relâcfxer  dans  quelques  ports  de  la  côte  d’A- 
xnérique  arec  l’intention  d’y  faire  le  trafic.  Voua  vou- 
drez bien  vous  rappeller  que  , lorsque  vous  me  repré- 
sentâtes votre  déplorable  situation  , vous  me  donnâtes 
à entendre  que  tous  vos  vœux  se  bornoient  à arriver 
sans  accident  avec  votre  vaisseau  de  Ventrée  du  Prijice 
Guillaume  aux  lies  Sandwich  j et  delà  à la  Chine»... 

E 3 
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diez  eux  , ce  qui  arrive  quelquefois , ils  s© 
retirent  sur  de  certains  rochers  où  ils  né  \ 
peuvent  parvenir  qu’au  moyen  d’une  échelle  ! 


cc  Si  telle  est  réellement  votre  intention  , vous'  né  J 
jonve'z  J en  homme  d’hoiinétir  , refuser  de  me  donner  1 
une  garantie  que  vous  quitterez  la  côte  immédiatement  i 
en  quittant  cette  éntree , et  en  poursuivant  cette  route..  \ 
D’après  votre  lettre  , je  vous  ai  accordé  deux  des  méiU  | 
leurs  marins  dû  üoi  George  ^ mais  vous  pouvez  Croire- 
en  tout®  assurance  que  cè  n’étoit  pas  pour  vous  aidei-  | 
à faire  le  trahc  le  long  de  la  côté  n.  | 

« M.  Cressélmân  porte  avec  lüi  l’écrit.  Tous  n©-  ■ 

pouvez  refuser  de  le  signer  , si  vous  avez  réellement  le  J 
projet  de  cantinuer  la  route  comme  vous,  aviez  déclaré  ^ 


que  vous  vous  proposiez  dé  lé  faire  n. 


] 


Je  suis  ,, 


Monsieur  y 


Votre  humble  et  obéissant  serviteur^ 
Nathanaël  Fortlogk.. 


F.  S,  ce  Vous  aurez  pour  agréable  d’être  prompt  k 
vous  décider  5 afin  que  ^ dans  le  câs  où  vous  ne  préfé- 
reriez pas  de  me  donner  satisfaction  en  m’accordant  la, 
garantie  que  je  demandé  , je  puisse  vous  renvoyer  les 
articles  que  j’ai  reçus  , et  reprendre  més  hommes  n. 


Cette  manière  d,ç  procéder  n’a  pas  besoin  de  com.-*» 
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qu’ils  tirent  après  eus  quand  ils  sont  arri- 
vés ; quelquefois  même  , ils  y montent  avec 
eux  leurs  canots  construits  d’un  bois  très- 
mince  et  très-légeio 


men taire.  Il  fallut  souscrire  à tout.  Je  signai  donc 
Pobligation.  En  yoici  la  copie  lidelie. 

Copie  de  e’  o b e i g a t r o n. 

V^aisseau  le  Roi  George  port  EtcJies  ^ 
jum  1787,, 

te  Faisons  savoir  à tous  qu’entre  A.  PortIocE  , com- 
mandant le  Roi  George  , d’Angleterre , d’une  part  , et 
Jean  Meares  , commandant  le  S/ww  Nootka  , du  Ben- 
gale , d’autre  part , il  est  convenu  aujourd’hui  de  ce 
qui  suit , sous  les  peines  et  délits  ci  - dessous  men- 
tionnés 57. 

Ledit  Jean  Meares  , en  iiiverna.nt  sur  la  nouvelle 
cote  d’Amérique  , perdit  mallieuFeuseînent  la  plus 
grande  partie  du  monde  qui  composoit  son  équipsgej 
et  fut  réduit  a îa  plus  cruelle  détresse,  se  trouvant  hors 
d état  d’avancer  a la.  Chine  avec  son  vaisseau.  D’après 
le  tableau  affligeant  que  ledit  Jean  Meares  présenta  de 
sa  situation  audit  A.  Portlock , commandant  du  Roi 
George^  ledit  A.  Portlock  promit  et  convint  de  venir 
au  secours  dudit  Jean  Meares,  en  lui  prêtant  deux, 
bons  marins  pour  le  mettre  en  état  de  poursuivre  son 
vojuige  a la  Chine  5 à condition  ledit  Jean  Meares , 

E4 


C 7^  ) 

Ils  ont  tin  roi  qu’ils  nommoîent 
îW'way,  C’ëtoît  un  vieillard  presqu’aveugle. 
Lors  de  la  première  visite  qu’il  nous  rendit 


en  quittant  Ventrée  du  Prince  Guillaume  où  il  est  pré- 
s.entenient  , ax^ancera  , sans  s’arrêter  , vers  Canton  , et 
qu’aucune  raison,  quelle  qu’elle  puisse  être  (excepté 
un  accident  ou  la  nécessité  al>solue  ) ne  l’engagera  à 
aller  trouver  les  naturels  de  cjiieique  partie  que  ce  soit 
de  ladite  cête  pour  faire  avec  eux  le  trafic  ou  des 
éclianges  ayant  pour  objet  des  peaux  de  loutres  ou  au- 
tres fourrures  5 le  produit  desdites  cêtes  appartenant  ^ 
à peine  de  payer  , par  le  contrevenant  , la  Somme  de 
mille  livres  sterlings  en  bon  argent  d’Angleterre,  audit 
A.  Portlock,  à ses  béritiers,  exécuteurs  , ou  substituts 
quelconques  , pour  le  compte  des  propriétaires  dudit 
vaisseau  le  P.oi  George 

a En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  de  notre  maim 
iesdits  jour  et  an  que  dessus  j». 

Comme  j’avois  bien  des  raisons  de  craindre  de  nou-. 
Telles  demandes  d’un  homme  aussi  intéressé  et  aussi 
peu  délicat  que  le  capitaine  Portlock  , je  me  disposai 
sur  le  'champ  à mettre  à la  mer.  Mais  avant  que  je 
pusse  effectuer  mon  dessein  , le  même  officier  qui  m’a- 
voit  apporté  le  billet  à signer  revint  encore  une  fois  à 
bord  pour  me  demander  positivement  que  je  renvoyasse 
sur  le  Ao/  George  les  deux  hommes  qui  m’avoient  été 
donnés  lors  de  ma  première  entrevue  avec  le  capitaine 
Portlock.  Apprenant  que  le  capitairie  Poitioçk  a voit 
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l’automne  précédent , il  avoit  amené  avec 
lui  trois  femmes  qu’il  appelloit  ses  épouses. 
Nous  les  traitâmes  en  cônséquence  avec  to^us 


résolu  de  garder  l’écrit  aussi  bien  que  les  articles  avec 
lesquels  je  m’étois  procuré  ces  hommes,  je  puis  dire  à 
un  prix  bien  cher,  je  refusai  de  les  laisser  aller.  L’offi^ 
cier  me  déclara  qu’on  emploieroit  la  force  pour  me  con- 
traindre à satisfaire  à la  demande  dont  il  étoit  porteur. 
Ma  réponse  à cette  menace  fut  que , comme  j’avois  rempli 
l’engagement  en  ce  qui  me  concernoit  ^ je  soutiendipb 
le  droit  que  j’avois  de  garder  ces  hommes;  et  que  si  le 
capitaine  Portiock,  sur  le  compte  duquel  je  m’expliquai 
de  la  manière  la  plus  prononcée  et  la  moins  équivoque  , 
se  portoit  à quelqu’extrêmité  contre  le  vaisseau  , mon 
parti  étoit  pris  de  repousser  la  force  par  la  force.  Sur 
ce,  l’officier  partit,  et  revint  au  bout  d’environ  une 
demi-heure,  chargé  par  le  capitaine  Portlock  de  m® 
dire  que  je  pouvois  garder  les  deux  hommes.  Mais  il  se 
dispensa  de  me  faire  l’apologie  de  sa  conduite. 

Au  moment  où  le  vaisseau  alioit  mettre  à la  voile  , 
le  capitaine  Portlock  jugea  à propos  de  m’envoyer  en 
présent  un  bonnet  et  un  manteau  des  îles  Sandwich  î 
je  les  lui  renvoyai  sur  le  champ. 

Telle  fut  la  conduite  du  capitaine  Portlock.  Les  ob- 
servations auxquelles  elle  pourroit  donner  lieu  ne  fé- 
roient  qu’aloiiger  sans  nécessité  cet  article  déjà  trop 
étendu.  Chacun  est  en  état  de  juger  si  la  conduite  de 
cet  homme  à mon  egard  a été  celle  d’un  tendre  ami  ou 
d’un  barbare.  C’est  à ceux  qui  liront;  ces  détails  où  je 
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les  égax’ds  convenables , ayant  soin  de  lenr 
offrir  les  objets  qui  paroissoient  leur  plaire 
davantage  : mais  elles  n’auroient  pas  souf- 


n’ai  fait  qu’un  récit  fidèîe  et  sans  exagération  ; c’est  à. 
eux  disr-je  , qu’îi  appartient  de  prononcer,  et  de  dire 
si  eilfi  est  digne  de  reproche  au  d’éloges*. 

Les  lettres  que  ïè  capitaine  Portlock  nPa  écrites’ 
sont  copiées  sur  les  originaux  que  ai  en  ma  posses- 
sion comme  je  les  ai  données  dans  ce  récit  ^ on  doit 
s'attendre  que  je  publierai  de  même  celles  que  je  lui: 
ai  adressées.  C^est  pour  cela  que  je  les  joins  ici. 

( NM.  1 

Au  capitaine  W..  Fortlàck\  commandant  le  Roi 
George» 

M ’ O X s I-  E U E:  y 


I « Je  ne  doute  pas  que  tous  n’éprouTiez  beaucoupi  dè- 
surprise  à la  lecture  d’une  lettre  d’un  officier  Totre 
confrère  dans  cette  extrémité  du  globe  5 mais  le  capi- 
taine Dixon  ayant  été  assez  bon  pour  se  charger  de 
TOUS  la  porter,  je  ne  poiivois  laisser  échapper  l’occasion 
favorable  que  la  Providence  sembloit  m’offrir  ». 

« Les  naturels  du  pays  nous  avoient  appris  , il  y a 
quelques  jours , l’arrivée  de  deux  A^aisseaiix  dans  cette 
entrée.  Nous  avons  reconnu  ce  soir  que  c’étoit  un  fais,. 
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fert  la  plus  légère  familiarité  de  la  part  d’au- 
cun de  nous.  Ces  femmes  , et  trois  ou  quatre 
autres,  sont  les  seules  que  nous  ayons  vues 


constant  , en  voyant  venir  le  capitaine  Dixon  à bord: 
du  Nootkan, 

a 3 ’avois  écrit  , il  y a quelques,  jours  , une  note  que 
je  confiai  à un  des  naturels  pour  la  remettre  à bord  de 
Pun  des  deux  vaisseaux  j ce  qu'il  me  promit  de  faire  , 
moyennant  une  certaine  récompense  5>. 

cc  Avant  d’entrer  dans  des  détails  plus  étendus , js 
dois  , Monsieur  , vous  parler  un  peu  de  nous-mêmes  t 
le  capitaine  Dixoïi  vous  rendra  un  compte  exact  de  la 
force  du  vaisseau,  ainsi  que  du  restent 

U Je  partis  du  Bengale  au  mois  de  mars  î^86  , avec 
îa  Loutre  Mqrme  de  cent  cinquante  tonneaux  , coni- 
mandée  aussi  par  un  lieutenant  de  la  marine  , nommé 
Tipping  , pour  une  expédition  dans.  laqueile  lé  gouver- 
ïiement  du  Bengale  était  paiticuîiérement  intéressé»  La 
Loutre  Marijie  retourna  à la  Cîiine  dans  le  mois  de  - 
septembre  avec  une  cargaisou  de  fourrures  qu’elle  avoît 
recueillies  sur  la  côte.  Quant  à moi,  je  nie  déterminai 
à hiverner  5 et  je  choisis  , en  conséqueriCG  ,\ie  port  où 
le  capitaine  Dixoa  nous  a trouvés  55. 

ce  Tout  mon  monde , tant  en  hommes  qu’en  officiers 
cousis  toit  en  quatre  mates  ^ un  canôùnier  , un  miini-^ 
tlonnaire , un  chirurgien  et  le  contre-maître  , un  char- 
pentier, quarante  personnes. , maîtres  et  gens  de  ser- 
vice 5 enfin  c’étoit  un  équipage  solide , bien  monté  , et 
composé  d’hommes  vigoureux  et  bien  portans.  Je  me 


I 
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parmi  eux.  Nous  desirions  vivement  qu’ils, 
nous  laissassent  un  de  leurs  jeunes  garçons  ^ 
afin  que  nous  pussions  nous  procurer  par 


regardois  comme  à l’abri  de  tous  les  événemens  : mais 
votre  cœur  s’attendrira  , j’én  suis  certain  , au  récit  des 
maux  q^ue  nous  avons  soufferts  pendant  un  hiver  si  long 
€t  si  rigoureux,,  privés  ^ comme  nous  l’étions  , de  toutes 
les  prcivisioLTis  nécessaires. Tel  ’a  été  le  malheur  de  notrei 
position  que,  bien  souvent  , les  officiers  et  moi  nous 
nous  trouvions  seuls  pour  enterrer  les  inorLs  , ce  que 
nous  ne  pouvions  faire  qu’avec  beaucoup  de  peine  , à 
cause  de  la  rigueur  du  froid  qui  rendoit  la  glace  iinpé-. 
nétrabie  32.. 

cc  Nous  arrivâmes  ici  le  a5  septembre,  et  éprou*. 
vâmes  le  froid  le  plus  rude  jusqu’au  premier,  novembre 
Vers  noëi  , le  scorbut  se  déclara  parmi  nous  , et  ht  de 
tels  ravages  que  le  troisième  et  le  quatrième  officiers  ,, 
le  chirurgien , le  contre  - martre  , le  charpentier  et  le 
tonnelier  furent  bientôt  enlevés  , ainsi  que  la  plus 
grande  partie  l’équipage.  Personne  , en  un mot , ne 
fut  exempt  de  ses  atteintes  5 chacun  en  fut  attaqué  plus 
au  moins  5 et  ü n’y  a guère  plus,  de  trois  semaines  que. 
le  petit  nombre  qui  restoit  a commencé  à pouvoir  se, 
traîner.  Voilà  quelle  a été  notre  déplorable  siUiation. 
Nous  n’avons  aupurd’hui , indépendamment  des  offi- 
ciers , que  cinq  hommes  devant  le  mât  ,,en  état  de  faire 
leur  service , et  quatre  malades  qui  composent  tout  ce 
qui  nous  reste  »?. 

" « Je  ne  vous  ai  fait  5 Monsieur  , qu’un  très  - couri 
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lui  quelque  connoissance  de  leur  langage 
et  de  leurs  mœurs  ; mais  ils  se  refusèrent 
constamment  à la  proposition  que  nous  leur 


récit  de  no3  infortunes  ; j’espère  cependant  que  s’il  est 
en  votre  pouvoir  de  nous  donner  quelque  soulagement^ 
yous  ne  nous  le  refuserez  pas  jk 

<c  J’eusse  volontiers  accompagné  1©  capitaine  Dixon  , 
si  j’avois  eu  à flot  une  chaloupe  en  état  de  naviguer. 
Nous  sommes  occupés  en  ce  moment  à réparer  ,1a  seul® 
que ^ j’aie  ^ et  elle  est  à terre 

«Comme  j’ai  dit  particuliérement  au  capitaine  Dîxoïî 
en  quoi  je  pense  qu’il  vous  est  plus  facile  de  nous  se- 
courir , je  me  bornerai  ici  à ajouter  que  le  moindre 
de  vos  bienfaits  sera  reçu  avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance ».  ^ 

ce  Permettez  - moi  encore  de  vous  dire  que  , si  vous 
pouvez  me  céder  des  hommes  , je  les  prendrai  à tO'Ues 
conditions  et  à tel  prix  que  vous  voudrez  régler  en  leur 
faveur  ^ et  serai  très  - fidele  a vous  les  renvoyer  dès 
le  moment  où  le  vaisseau  sera  arrivé  à Canton  », 

« Je  vous  prie  de  vouloir  bien  accepter  quelques 
de  riz.  C’est  malheureusement  la  seule  chose  que  j’ai« 
1 vous  offrir  53. 

J e suis  ^ Monsieur  ^ 

• Votre  J etc. 

, , J.  M.EA3B.-SS, 


Il  mai 


l 
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eîi  fîmes  , et'  n’y  consentirent  enfin  , qti’à| 
condition  que  nous  laisserions  avec  eux  uni 
de  nos  gens.  Le  roi  lui-même  avoit  tom 


( N\  II*) 

Â bord  du  Roi  George  > port  ËtcJiés  j\ 
entrée  du  F rince  Guillaume  P \(è\ 
mai  1787. 

-Àux  capitaines  Portlock  et  IDixonp 
Messieüus* 


€c  jPans  ma  letti-e  du  11  de  ce  mois  ^ je  voüs  ai  re-f* 
présenté  le  triste  et  déplorable  état  de  mon  vaisseau. 
Vous  savez  parfaitement  que  je  vous  ai  dit  la  vérité  5] 
et  m’avez  offert  de  la  manière  la  plus  obligeante  tous] 
les  secours  qui  dépendoieiit  de  vous  5 quant  aüx  liom-1 
jaies  dont  je  pourrois  avoir  besoin  pour  m’aider  dans  mal 
navigation  à la  Gliine  3^. 

cc  Permettez  - moi  de  vous  exposer  de  nouveau  que  J 
telle  est  ma  situation  ^ que , sans  un  secours  d’hommes  , iP 
me  sera  presqu’impossible  même  de  quitter  cette  eiitrée^ 
encore  plus  d’avancer  à la  Chine  avec  mon  vaisseau  ^ 
tant  l’équipage  se  trouve  aifoibli  n. 

cc  Si  donc , Messieurs , vous  voulez  bien  prendre  enj 
considération  cette  demande  , et  m^abandonner  unj 
homme  ou  deux  de  chacun  de  vos  vaisseaux , vous  au- 
rez trouvé  le  seul  moyen  de  conserver  la  vie  au  reste] 
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|ours  balancé  à se  rendre  sur  notre  bord 
à moins  que , pendant  le  temps  de  sa  visite  , 


r 


infortuné  àe  mon  équipage  ^ en  me  mettant  en  état 
par  ce  secours  de  conduire  le  Ifootka  k .Canton  : et, 
dès  que  vous  y arriverez  , (veuille  la  Providence  or- 
donner que  vous  ne  tardiez  pas  à nous  y rejoindre  ). 
je  les  rendrai  fidèlement  à cliacun  des  vaisseaux  au-, 
^uel  ils  appartiendront.  Je  m’engage  de  plus  , au  nom 
de  mes  propriétaires  , k vous  indemniser  du  tol;t  qui 
pouria  resiîitei  pour  vous  de  m’avoir  donné  un  secours 
si  pressant  et  si  nécessaire 

« Enfin  5 je  m’engage  , dans  le  cas  où  vos  vaisseaux 
-Si  arrivcToient  pas  a Canton  , ,a  renvoyer  ces  lionmies 
en  Angleterre , s’ils  témoignent  le  désir  d’y  retourner:». 

Je  suis  , Messieurs  , 

I Votre  , etc. 

J.  Meares  , 

'Commandant  le  Nootka.' 

A 

( N».  III,) 

Au  capitaine  Portlock  , commandant  le  Roi  Geor«e.' 
port  Etches. 

Mon  cher  Monsieur, 

« J’ai  eu,  ce  matin , tout  à la  fois  le  bonheur  et  Pa- 
gréable  surprise  de  voir  arriver  vos  chaloupes,  et  de 
recevoir  la  lettre  amicale  que  tous  m’avez  écrite  ». 


l 
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quelqu’un  de  nos  matelots  ne  restât  dans 
son  canot* 

Un  jour,  (c’étoît  dans  le  mois  d’octoÎ3re 


a La  glace  est  fondue  entièrement,  et  nous  avons  eu 
un  très-beau  temps  qui  nous  a donné  lés  moyens  d^a- 
vancer  nos  préparatifs  pour  la  mer.  Vous  pouvez  croire 
eii  toute  assurance  que  nous  avons  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  les  terminer  ^ * 

« Je  suis  arrivé  heureusement  à mon  vaisseau  le 
matin  du  jour  qui  suivit  celui  où  je  Vous  quittai,  et 
comme  j’avois  am.ené  avec  moi  tout  ce  qu’il  y avoit 
d’hommes  vigoureux  dans  l’équipage , il  ne  pouvoit 
s’être  rien  fait  en  mon  absence  pour  accélérer  les  tra- 
vaux 53. 

« Notre  principale  occupation  a été  depuis  de  parer 
la  grande  cale  et  la  partie  de  la  cale  qui  est  en  arrière 
du  grand  mât , et,  d’arrimer  le  vaisseau  pour  la  mer 
dans  le  dessein  de  quitter  la  côte  , et  en  conséquence  , 
toutes  les  verroteries  et  le  1er  brut  ont  été  serrés  dans 
le  fond  de  la  rangée  ». 

a Mais  , mon  cher  Monsieur  , nous  sommes  encore 
si  loin  de  pouvoir  partir,  qu’il  nous  a fallu  iet 
plus  grands  efforts  pour  terminer  cette  première  beso- 
gne 5 et  je  présume  qu’il  se  passera  une  dixaine  de 
jours  avant  que  nous  mettions  à la  mer  : car  , en 
ce  moment  , il  nous  reste  à débarrasser  de  plusieurs 
tonneaux  la  partie  de  la  cal©  qui  est  en  avant  de  la 
grande  écoutille , à y charger  du  lest  de  plus , et  nous 
aYOii§  déjà  reçu  vingt  à trente  tonneaux.  Les  nôtres  ont 
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1786)  sa  majesté  nous  avoît  amené  une 
jeune  femme  qu'elle  offrit  de  nous  vendre- 
Nous  l’achetâmes  donc  ; l’acquisition  nous 


besoin  de  réparation,  et  nous  n’avons  pas  de  ton- 
nelier. Il  nous  faut  aussi  compléter  notre  provision 
d’eau  , couper  «ne  grande  quantité  de  bois  , rac- 
commoder les  vciles  rongées  en  • grande  partie  par  les 
rats,  en  un  mot,  finir  les  manœuvres  du  vaisseau 
pour  pouvoir  le  mettre  en  mer.  Nous  avons,  je  pense^ 
pour  faire  toute  cette  besogne , les  deux  bommes  que 
TOUS  me  donnez  et  huit  autres  en  état  de  travailler  : 
j’ajoute  que  ni  moi  ni  aucun  de  mes  officiers  ne  restons 
dans  1 inaction.  jN  ous  sommes  occupés  de  notre  côté  à 
tacher  de  réparer  un  cutter  dans  l’état  le  plus  miséra- 
ble , et  à divers  autres  travaux  également  nécessaires- 
D’apres  ce  tableau  trop  fidèle  de  notre  situation  ^ 
vous  jugerez  s’il  ne  faudra  pas  des  efforts  plus  qu’or- 
dinaires pour  être  prêts  dans  dix  jours 


cc  Nous  avons  un  coin  de  terre  debarrassé  de  la  neige  î 
c’est  là  que  nous  envoyons  nos  convalescens.  On  les 
occupe  à faire  bouillir  de  la  décoction  et  de  l’huile  ^ 
pour  les  besoins  journaliers  et  pour  la  provision  de 
mer.  Ils  se  rétablissent  bien  lentement  : je  m’apper- 
çois  pourtant  que  .le  retour  du  printemps  est  ce  qui 
contribue  le  plus  a hâter  leur  guérison  m. 

««  J’ai  remarqué  ce  que  vous  me  dites  de  l’arrange- 
ment que  vous  avez  pris  pour  ce  qui  concerne  le  trafic  S 
2 orne  /,  F 


coûta  une  petite  Iiaclie  et  nne  certaîna 
quantité  de  grains  de  verre.  Nous  avions 
pensé  d’abord  que  c’étoitune  de  ses  feinmeSé 
Mais  elle  nous  donna  bientôt  à entendre 
qu’elle  étoit  une  captivé  , qùe  les  ennemis  l’a- 
voient  emmenée  avec  un  parti  de  sa  tribu  qui 


je  vous  souKaite  à cet  égard  iin  plein  succès  , et  tous 
me  permettrez  de  vous  dire  combien  j’espère  que  nous 
nous  rejoindrons  à Canton  vers  la  fin  de.  la  saison  n. 

cc  Vous  pouvez  être  sAr  que  j’ai  lu  avec  grand  plai- 
sir cette  partie  de  votre  lettre  où  vous  me  demandez  de 
vous  fournir  les  articles  de  trafic  dont  vous  faites  le 
détail.  Je  m’empresserai,  n’en  doutez  pas,  de  vous  sa- 
tisfaire dès  le  moment  où  je  me  rendrai  auprès  de  vous  ^ 
ce  que  je  me  propose  de  faire  incessamment  pour  sub- 
venir à tous  les  besoins  que  vous  pourrez  avoir  , et 
qu’il  sera  en  mon  pouvoir  de  soulager 

a Les  verroteries  et  le  fer  étant , ainsi  que  je  vous 
l’ai  déjà  marqué  , serrés  dans  la  rangée , ne  peuvent  en 
être  tirés  avant  que  je  sois  auprès  de  vous  , et  alors  il 
sera  nécessaire  que  vous  m’aidiez  à les  sortir  .5  j’en  ai  à 
peine  sous  la  main  la  quantité  suffisante  pour  tenir  le 
vaisseau  approvisionné  des  rafraîcliisseraens  nécessaires 
que  les  naturels  du  pays  nous  apportent  de  temps  à 
autre  v, 

CK  Quant  aux  autres  articles  que  j’ai  mis  dans  les 
clialoupes  , je  les  ai  tout-à-fait  à ma  disposition  ». 

% Comme  j’espère  vous  voir  sous  peu  , vous  jjermet- 


âvoît  été  massacré  et  mangé  , destinée  Ordi- 
ïiaire  de  tous  les  prisonniers  dé  guerre.  Ellë 
6 etoit  vue  seule  épargnée  pour  servir  de  com- 
pagne aux  princesses  royales.  Mais  celles-ci 
n’avoient  pas  tardé  à s’ennuyer,  ou,  peui-etré 


trez  que  je  me  borne  ici  à ajouter  que  je  suis  kveé 
estime  v j 

Voire  , etc. 

J.  MeÀrES; 

^ hord  du  jN^ootka  y anse  de 
Sutherland  y entrée  du  Prince  GiiiU 
launie^  22  mai  178^. 

( I V.  ) 

Capitaine  Poe.tlock, 

« Je  reçois  A l’instant  par  votre  oHIcier  la  lettre  qii®’ 
Vous  m’avez  écrite  , ainsi  que  le  billet  ou  projet  d’o- 
bligation 

« Je  vous  renvoie  l’écrit  , signé  5 mais  vous  permet- 
trez que  je  vous  rappelle  que  vous  en  avez  usé  bien 
mal  ax^ec  moi  dans  toute  cette  affaire  , en  rétractant 
Votre  parole  relativement  aux  trois  liomm^s  que  je  de- 
vois  avoir.  Un  de  mes  meilleurs  matelots  est  hors  d’état 
de  faire  le  service  5 j’ai  lieu  de  croire  qu’il  en  sera  inca:^' 
pable  pendant  toute  la  durée  du  voyage.  Vous  devez 
éentii  que  eette  circonstance  exige  davantage  encore  d©‘ 


même,  à devenir  jalouses  de  ses  services. 
Elle  resta  avec  nous  près  de  quatre  mois  , 
et  paroissoit  très-contente  de  sa  condition.. 


vous , que  vous  en  agissiez  avec  cette  humanité  qui 
convient  A un  Anglois  ». 

Je  suis  , Monsieur  , 

Votre  5 etc. 

J.  Meares. 

î8  juin  1787- 

A Henri  Cocc  , écuyer  à Canton. 

Monsieur, 

cc  II  vous  plaira  payer  à vue  à M.  Robert  Home  ^ 
charpentier  du  vaisseau  le  R.oi  George  , la  somme  de 
4©  dollars  , pour  ouvrages  faits  à bord  du  Nootka , 
laquelle  somme  vous  porterez  au  compte  de  votre  très* 
humble  , etc.  ^ 

J.  Meare#^ 

Snow  Nootka,  port  EtcJi es  , entrée 
du  Prince  Guillaume  ,18  juin  1787. 

( N^  V.  ) 

Monsieur, 

M.  Cristleman  m’a  remis  , comme  un  présent  qu’il 
étoit  chargé  de  m’offrir  de  votre  part , quelques  article# 


I 


( ) 

Elle  nous  apprît  qu’elle  appartenoit  à une 
tribu  qui  demeuroit  au  midi  ; notre  inten- 
tjon  etoit'  d aller  tout  le  long  de  la  côte  l’éte 
suivant,  pour  chercher  des  fourrures,  et  de 
la  rendre  à sa  nation  : mais  la  situation  dé- 
plorable où  nous  nous  trouvâmes,  et  dont 


des  lies  Sandwich.  Comme  je  vais  m’y  rendre  en  per- 
sonne 5 j’espère  pouvoir  m’y  procurer  les  objets  de  ce 
genre  dont  j ai  besoin.  Je  ne  vous  suis  pas  moins  oblige  ÿ 
mais  vous  permettrez  que  je  me  dispense  d’accepter 
aucune  marque  de  votre  souvenir. 

J e suis  , Monsieur  , 

Votre,  etc, 

J.  Meares. 

i8  Juin  1787. 

capitaine  Portlock. 

Avant  de  terminer  cette  note  , je  dois  faire  une  re- 
marque sur  la  déclaration  que  s’est  permise  le  capi- 
taine Dixon  dans  le  récit  de  son  voyage  ; savoir  qué 
« le  mal  affreux  qui  désola  mon  équipage  a été  produit 
par  1 ejKces  condamnable  avec  lequel  on  s’y  livroit  aux 
liqueurs  spiritueuses  ».  Je  dirai  , en  premier  lieu  , que 
l’assertion  n’est  pas  fondée  5 ensuite  , que  l’équipage 
du  capitaine  Dixon  et  lui  - même  ayant  été  attaqués 

du  meme  mal  , je  suis  fondé  à rétorquer  l’accusâtioii 
contre  lui, 

F 3 


j’ai  fiiit  plus  liant  le  triste  récita  ne  nouSï 
permit  pas  de  mettre  à exécution  un  pareil 
projet.  Je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  elle 
disoit  vrai  : mais  elle  nous  dépeignoit  tou- 
jours les  naturels  de*  V entrée  comme  les 
plus  sauvages  de  tous  les  liabitans.de  la 
^cpte , et  ne  cessoit  de  nous  répéter  que 
O’étoit  la  peur  seule  de  nos  canons  qui  lés 
empecixûit  de  nous  massacrer  pour  nous  dé- 
Yorer  après. 

Pendant  les  froids  excessifs  des  mois  de 
janvier  et  de  février,  nous  reçûmes  la  visite 
de  quelques  tribus  intermédiaires  qui  habi- 
toieat  dans  le  voisinage  de  sa  nation.  Elle 
les  employa  pour  aller  engager  ses  compa- 
triotes à venir  nous  trouver  : nous  joignîmes 
a son  invitation  des  présens  de  grains  de 
verre, pour  les  encourager  à nous  rendre  leur 
visite  ; et  , au  bout  d'un  petit  nombre  de. 
jours ^ à l’époque  niême  où  elle  disoit  at- 
tendre leur  arrivée  , quelques-uns  d ’eiitr’eux 
se  rendirent  auprès  de  nous  dans  trois  ca- 
nots séparés , et  nous  apportèrent  une  petite 
provision  de  pelleteries.  Elle  demanda  alorS; 
i^vec  instance  la  permission  de  partir  avec 
^ux;  comme  nous  espérions  tirer  quelqu’avam 
desrenseîgneiuexis  qu'elle  noua  donu§^ 


(B7) 

roit  I été  , elle  n’obtint  pas  cequMle  clesiroit.’ 
Mais,  tandis  que  nos  ^ens  étaient  allés  dé- 
jeûner, elle  imagina  de  gagner  les  canots^ 
et  nous  ne  la  revîmes  plus.  A l’époque  où 
cette  fille  nous  quitta , le  scorbut  n’ayoit  pas 
fait  encore  les  cruels  progrès  qui  causèrent 
âepuis  tant  de  ravages  parmi  nous!  Elle  nous 
donna  néanmoins  à entendre  que  le  même 
mal  désoloit  sa  nation,  et  que  toutes  les  fois 
qu  il  se  manifestoit  des  symptômes  , elle  se 
portoif  vers  le  midi  où  le  climat  était  plus 
tempe're,  et  ou  1 on  pouvoit  se  procurer  du 
poisson  en  abondance  , ce  qui  ne  manquoit 
jamais  de  faciliter  leur  guérison. 

Les  natüréls  de  VerÙrée  du~F rince  Guil^ 
laume , de  l’un  et  l’autre  sexe  , portent  Ieur$ 
bbeveux  très-courts,  mais  de  la  même  lon- 
gueur par  devant  que' par’derrière.  Ils  leur 
couvrent  tellement  lè  "visage,  qu’ils  sont 

obliges  a tout  moment  de  les  séparer  pour 
voir  devant  eux.  Les  liommès  ont  presque 
tous  une  fente  au-dessous  de  la  lèvre  infé- 
rieure , dans  la  partie  avancée'  qui  sépare  la 
lèvre  d’avec  le  menton.  Elle  est  coupée  pa- 
rallèle avec  leur  bouche  , et  semble  en  être 
une  seconde.  Les  garçons  ont  deux  , trois, 
et  quelquefois  quatre  trous  à l’endroit  où 
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les  hommes  ont  cette  fente  qui  est  peut-être 
la  marque  distinctive  de  la  virilité.  Les 
femmes  ont  des  trous  comme  les  garçons  ; 
elles  y attachent  des  morceaux  de  coquille 
qui  ont  ainsi  l’air  d’une  rangée  de  dents. 

Les  personnes  de  l’un  et  l’autre  sexe 
ont  la  cloison  du  nez  percée  , et  y portent 
assez  généralement  une  grande  plume  ou  un 
morceau  d’écorce  d’arbre.  La  barbe  qui  , 
d’ailleurs  , n’est  guère  commune  que  parmi 
les  perspnne/S  avancées  en  âge,  est  au-des* 
$us  de  la  lèvre  supérieure  et  vers  l’extré- 
mité du  menton  presque  toujours  hérissé 
de  glaçons  en  hiver.  Les  jeunes  gens,  à 
ce  que  j’imagine  , se  S’arrachent  à mesure 
qu’elle  pousse.  Ils  ont  les  joues  larges  et 
fortes  , le  visage  rond  et  applati,  de  petits 
yeux  noirs,  et  les  cheveux  conleur  de  jais. 
Leur  physionomie  est  farouche.et  sauyage. 
Leurs  oreilles  sont  remplies,  de  trous  où 
sont  attachés  des  pendans  d’os  ou  de  co- 
quille. Ils  se  servent  d’une  espèce  de  peinture 
rouge  avec  laquelle  ils  se  barbouillent  le 
nez  et  le  visage  : mais  à la  mort  de  leurs 
amis  ou  de  leurs  parens  , ils  y substituent 
la  couleur  noire.  Leurs  cheveux  sont  pres- 
que toujours  couverts  de  duvet  d’oiseaux. 
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Tout  leur  habillement  consiste  en  une  es* 
pèce  de  manteau  fait  de  peau  de  loutre  qui 
leur  descend  jusqu’aux  genoux  et  laisse  leurs 
jambes  à nud.  Le  vêtement  dont  ils  se  ser- 
vent dans  leurs  canots , est  fait  de  boyaux 
de  baleine.  Il  leur  couvre  la  tête;  et  le  bas 
étant  attaché  tout  autour  du  trou  dans  le- 
quel  ils  s’asseyent  ^ empêche  que  l’eau  ne 
pénètre  dans  le  canot  ^ et  les  tient  ^ en  même 
temps  , à l’abri  du  froid  et  de  l’humidité. 
Ce  dernier  habillement  peut  être  regardé 
comme  le  plus  ordinaire  pour  eux  , en  ce 
qu’ils  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  dans  les  canots  (i). 

Ce  pays  produit  toutes  les  espèces  de 
sapins  qui  croissent  de  l’autre  côté  de 
l’Amérique.  On  y trouve  aussi  la  racine 
de  serpent  et  le  ginseng.  Les  naturels 
en  ont  toujours  avec  eux  pour  s’en  servir 
comme  d’un  remède.  Nous  ne  pûmes  ce- 
pendant jamais  nous  en  procurer. 


(i)  Tous  ces  détails  sur  les  naturels  de  Ventrée  du 
Grince  Guillaume  sont  parfaitement  conformes  à ceux 
donnés  sur  le  même  peuple  par  le  capitaine  Cook. 
Voyez  le  chapitre  V du  livre  IV  du  troisième  voyage 
de  Cook  y tome  III  ^ po-ge  et  suiy» 
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Les  bois  sont  touffus  : ils  couvrent  eMH 
TÎron  les  deux  tiers  de  l’élévation  des  mon- 
tagnes qui  se  terminent  en  masses  énormes 
de  roc  nu.  Le  pm  noir  qui  y croît  eu 
grande  quantité  , est  propre  à faire  d’ex<- 
cellentes  esparres.  Nous  vîmes  aussi  quel- 
ques groseilliers  noirs  lorsque  nous  arrivâmes 
dans  V entrée  du  Prince  G uillaume ^ au  mois 
de  septembre  , mais  nous  ne  trouvâmes  au- 
cune espèce  d’autres  fruits , aucuns  végé- 
taux. Il  est  vrai  qu’à  cette  époque  la  neige 
couvroit  les  terres  élevées^  et  que  les  terres 
basses  n’étoient  plus  que  des  marais  par  l’ef- 
fet des  courans  de  neige  qui  descendoient 
d’en  haut. 

Les  seuls  animaux  que  nous  vîmes  étoient 
des  ours  ^ des  renards , des  martins , des 
brebis  de  montagnes,  et  des  hermines.  Nous 
tuâmes  deux  çouples  de  ces  derniers  ani-^ 
maux  d’espèces  différentes.. 

Il  y avoit,  dans  la  saison  , une  grande 
quantité  d’oies , ainsi  que  de  divers  autres 
oiseaux  de  l’espèce  aquatique  ; mais,  ex- 
cepté la  corneille  et  l’aigle , nous  ne  vîmes 
point  de  ceux  qui  naissent  dans  les  bois.  , 

L’article  de  trafic  dont  les  naturels  font 
k plus  de  cgs  , est  le  feri  et  ils  préfèrent 
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morceaux  de  ce  métal  qui  approchent  la 
plus  de  la  forme  d’un  pieu.  Ils  recherchent; 
aussi  beaucoup  les  grains  de  verre  de  cou- 
leur verte  ^ et  quelquefois  encore  les  rouges 
et  les  bleus.  Ils  aimoient  singulièrement  nos 
jaquettes  de  laine,  et  J.es  vieux  habits  de  nos 
matelots. 

Ils  ne  vivent  que  de  poisson  : mais  ils 
préfèrent  la  baleine  à tous  les  autres.  Et 
comme  l’huile  est  pour  eux  la  partie  la  plus 
délicate  du  poisson,  ils  prisent  davantage 
celui  qui  a la  chair  huileuse.  Il  est  rare 
qu’ils  apprêtent  le  poisson  ; mais  lorsque  cela 
leur  arrive  , il  leur  suffit  pour  alluraer  du 
feu  de  frotter  l’un  contre  l’autre  des  mor- 
ceaux de  bois  de  pin  le  plus  sec  possible. 
Ils  ont  des  espèces  de  corbeilles  faites 
d’une  matière  qui  peut  contenir  de  l’eau* 
et  dans  cette  eau  , ils  jettent  une  quan- 
tité de  pierres  ardentes  pour  la  faire 
bouillir  : mais  leur  nourriture  s’apprête 
le  plus  ordinairement  sans  le  secours  da 
sette  opération  aussi  incommode  que  peu 
nécessaire.  Au  plus  fort  de  l’hiver , nous  ne 
les  vîmes  jamais  faire  leur  cuisine , peut- 
hre  à cause  des  lieux  même  où  ils  se  trou-, 
füiçnt,  et  où  il  leur  devenoit  plus  difficile 


(9^)  , J 

^ese  procurer  tous  les  objets  dont  ils  avoîent  | 
besoin.  ; 

Ce  peuple  est  certainement  d’une  race  j 
très«sauvage  ^ et  porte  à un  degré  extraor-  . 
dinaîre  Finsensibilité  aux  maux  physiques* 
Nous  en  eûmes  une  preuve  remarquable 
dans  une  circonstance  dont  je  vais  parler. 
Pendant  Thiver  , on  avoit  jette  hors  du 
vaisseau , entr’aiitres  ordures , plusieurs  bou- 
teilles cassées.  Un  des  naturels  qui  cherchoit  ; 
dans  ce  tas  s’il  se  trouveroit  quelque  chose  > 
dont  il  pût  faire  son  profit , se  coupa  le  pied 
d’une  manière  cruelle.  Le  voyant  saigner  , ' 

nous  lui  indiquâmes  la  cause  de  sa  bles- 
sure , et  nous  empressâmes  de  la  panser, 
lui  donnant  à entendre  que  c^étoit  le  re- 
mède auquel  nous  avions  recours  en  pareille 
circonstance.  Mais  ses  compagnons  et  lui 
tournèrent  le  tout  en  ridicule , et  prenant  | 
au  moment  même  quelques  morceaux  de  ' 
ce  verre,  ils  se  firent  des  incisions  aux  jam- 
bes et  aux  bras  d’une  manière  fort  étrange,  - 
nous  disant  que  rien  de  tout  cela  ne  pou- 
voit  leur  faire  le  moindre  mal.  ; 

^ Tels  sont  le  caractère  et  les  mœurs  du. 
.peuple  dans  le  territoire  duquel  nous  pas-.  | 
une  saison  affreuse.  Aussi  fut-ce  avec. 
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une  joie  extrême  que  nous  sortîmes  de  Vanse 
le  21  juin  , et  que  le  soir  du  jour  suivant 
nous  nous  trouvfloios  en  mer.  Vingt-quâ.tr^ 
personnes  seulement  composoient  alors  tout 
notre  équipage,  y compris  les  officiers  et 
moi  avec  les  deux  matelots  que  nous  avions 
obtenus  du  Hoi  George.  Nous  en  avions, 
hélas  ! enterré  vingt -trois  dans  cette  entrée 
funeste.  Ceux  qui  survivoient  étoieut  tous 
en  bonnes  dispositions  : quelques-uns  d’en- 
tr  eux  cependant  n’étoient  pas  encore  assez 
bien  rétablis  pour  monter  en  haut  du  vais- 
seau. Aussitôt  que  nous  eûmes  quitté  la 
terre,  le  vent  souffla  avec  violence  au  midi , 
et  apporta  avec  lui  un  brouillard  épais. 
Comme  ce  temps  ne  pouvoit  être  que 
très  - contraire  à notre  monde  dans  l’état 
où  nous  nous  trouvions , nous  pensâmes  qu’il 

seroit  prudent  de.  nous  tenir  près  de  la 
côte. 

Il  y avoit  dix  jours  que  nous  étions  en 
mer,  et  nous  ne  nous  trouvions  pas  avancés 
au  midi  plus  loin  que  le  dye  degré.  Nos  gens 
qui  avoient  gagné  de  l’humidité  sur  le  pont, 
commencèrent  à se  plaindre  de  douleuri 
dans  les  jambes.  Elles  leur  enflèrent  bien- 
tôt au  point  que  plusieurs  d’entr’eux  furent 
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©blîgës  de  garder  le  lit.  Il  fût  donc  résolû 
que  nous  nous  arrêterions  pour  prendre 
terre.  Nous  n’en  étions  guère  éloignés  que 
de  quarante  lieues.  Nous  élevâmes  en  con-  ^ 
séquence  un  pic  d’une  forme  singulière^  ü 
les  liabitans  des  terres  voisines  paroissant  1 
eux mêmes  très  ^singuliers  par  leur  air  ; 
et  dans  letirs  mœurs.  ] 

Quand  nous  fûmes  lieureuscment  sur  le  j 
rivage , nous  vîmes  venir  à nous  un  nombre 
considérable  de  canots^  dont  la  construc-  ; 
tion  différoit  entièrement  de  celle  des  ^ 
canots  des  naturels  de  Centrée  du  Prince 
Guillaume.  Ils  étoient  faits  du  bois  d’un 
arbre  très-dur  : plusieurs  paroissoient  avoir  de 
cinquante  à soixante-dix  pieds  de  longueur , j 
cependant  ils  étoient  fort  étroits,  n’ayant  | 
pas  plus  de  largeur  que  l’arbre  même. Mais  de  | 
toutes  les  créatures  de  forme  humaine  que 
nous  eussions  jamais  vues,  les  femmes  étoient  \ 
certainement  les  plus  étranges  et  les  plus  | 
hideuses.  Elles  ont  une  fente  au-dessous  de  ^ 
la  lèvre  inférieure  comme  celle  que -nous  | 
avions  remarquée  chez  les  hommes  de  Ven^  | 
tree  du  Prince  Guillaume  y mais  beaucoup  | 
plus  grande,  puisqu’elle  prend  un  bon  pouce  I 
de  la  joue  de  chaque  côté.  Dans  cette  ou-^  | 
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Verture  elles  ont  un  morceau  de  bois  d’aii 
moins  sept  pouces  en  circonférence  , de 
forme  ovale  , de  1 épaisseur  d’environ  un 
demi -pouce,  avec  une  rainure  autour  des 
bords  pour  le  tenir  ferme  dans  l’orifice. 
Cette  bizarre  invention  prolonge  la  lèvre 
depuis  l’extrémité  des  dents , et  donne  à la 
physionomie  l’air  le  plus  hideux  qu’on 
puisse  jamais  trouver  dans  une  figure  hu- 
maine. Ce  peuple  nous  parut  avoir  quelque 
connoissance  des  naturels  de  Ventrée,  lors- 
que nous  les  lui  dépeignîmes  comme  ayant 
aussi  deux  bouches.  Leur  langage,  il  est 
vrai , sembloit  avoir  beaucoup  de  rapport  ; 
mais  nous  eûmes  tout  lieu  de  croire  que 
ce  peuple  formoit  une . tribu  plus  nom- 
breuse. Aucuns  navigateurs'  ne  les  avoient 
vus  avant  nous  ; et  s’il  ne  se  fût  pas- 
élevé  pendant  la  nuit  un  vent  favorable  , 
notre  intention  étoit  de  passer  quelques  jours 
parmi  eux.  Cette  partie  de  la  cote  est  au 
56®  degré  38  minutes  de  latitude  nord,  et 
au  223e  degré  %5  secondes  de  longitude  Est 
de  Greenwich. 

Un  vent  du  nord  commença  alors  à souf- 
fler , et  nous  rendit  le  beau  temps  qui  con- 
tinua jusqu  au  moment  où  nous  découvrîmes 
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rîle  ^O^^hyhee.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
nous  que  le  trajet  depuis  le  continent 
eût  été  très  - court  ; car  tel  étoit  Tétât  du 
vaisseau  que  , si  nous  n’eussions  pas  eu 
sans  interruption  un  temps  favorable  , il 
est  fort  douteux  que  nous  eussions  pu  ga- 
gner les  îles  Sandwich.  Mais  la  cruelle 
maladie  qui  avoit  désolé  si  long-temps  notre 
équipage  cominuoit  ses  affreux  ravages. 
Il  nous  mourut  un  homme  avant  que  nous 
fussions  arrivés  sous  la  température  d’un  cli- 
mat plus  salutaire^  où  Ton  peut  dire  que  les 
zépiiirs  apportoieiit  la  santé  sur  leurs  ailes  ; 
car  au  bout  de  dix,  jours  que  nous  fûmes  ar- 
rivés aux  îles , on  n’entendoit  plus  parmi 
nous  la  moindre  plainte. 

Nous  y passâmes  un  mois.  Pendant  tout 
ce  temps  ^ les  insulaires  nous  parurent  ne 
connoître  d’autre  plaisir  que  celui  qu’ils 
goûtoient  à nous  donner  des  marques  d’a- 
mitié et  à exercer  l’hospitalité  envers  nous. 
Ils  nous  accueillirent  avec  de?6  transports  de 
joie , et  leurs  larmes  coulèrent  a notre  dé- 
part; Parmi  ceux  qui  se  pressôient  au- 
devant  de  nous  avec  toutes  les  marques 
du  désir  qu’ils  avoient  de  nous  accom- 
pagner eu  BvitunuQC  , le  seul  que  nous 

consentîmes 
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consentîmes  à recevoir  pour  rembarqtier 
avec  nous  , non  sans  exciter  beaucoup 
Tenvie  de  tous  ses  compatriotes , fut  Tian^ 
na^  chef  d’Atooi , et  frère  du  souverain 
de  cette  île.  Je  ne  dirai  rien  de  plus  ici 
sur  cet  homme  aimable.  On  aura  occasion 
dans  la  suite  de  Touvrage  d’admirer  en  lui 
des  qualités  brillantes  , et  un  caractère  di- 
gne , j’ose  le  croire  , d’intéresser  le  lecteur. 

Le  % septembre  , nous  quittâmes  les  îles 
Sandwich,  ayant  toute  raison  de  croire  que 
nous  laissions  après  nous  chez  les  peuples 
qui  les  habitoient  l’opinion  la  plus  avanta- 
geuse de  nos  manières  et  de  notre  carac- 
tère. Nous  remportions,  de  notre  côté,  les 
sentimens  d’une  vive  reconnoissance  pour 
les  services  empressés  et  les  généreuses  mar- 
ques d’amitié  que  nous  avions  reçues  d’eux. 
Après  un  voyage  très -heureux,  pendant  le- 
quel nous  ne  cessâmes  d’avoir  un  vent  favo- 
rable à nos  vues  de  trafic,  nous  arrivâmes, 
le  20  octobre  1787,  dans  le  Typa,  port 
voisin  de  Macao. 

A peine  avions-nous  mouillé  dans  ce  port , 
que  le  temps  commença  à menacer  d’une 
tempête  prochaine  , et  notre  vaisseau  , en- 
dommagé comme  il  l’étoit , se  trouvoît  ab- 
Tome  /.  G 


solumeiît  hors  d’ëtat  de  soutenir  ce  nouyel 
oassaut.  Nous  fûmes  aussi  très  - alarmés  de 
yroir  deux  frégates  françolses  qui  parois^ 
soient;  être  à l’ancre,  à la  distance  d’envi- 
ron un  mille  de  nous.  Epuisés, comme  nous 
rédohs  depuis  si  long  temps,  par  des  fati-  ; 
gués  de  tout  genre^  devenus  à peu  près  étram 
gers  à toutes  les  affaires  politiques , nos  i 
esprits  ne  pouvoient  guère  former  des  con-  1 
jectures  rassurantes, surtout  lorsque  nous  ré- 
iflécliissions  qu’il  n’étoit  pas  ordinaire  de  voir 
dans  ces  mers  des  vaisseaux  de  guerre  fran- 
çois.  Aussi,  quand  nous  apperçûmes  plusieurs 
chaloupes  remplies  de  troupes  qui  se  près- 
soient  d'en  sortir^  nous  en  tirâmes  le  plus 
fâcheux  auaure.  Ne  mettant  aucune  con- 
fiance  dans  la  protection  d’un  port  neu-  j 
tre^  nous  commençâmes  à regarder  l’escla*  | 
vage  qui  nous  menaçoit  comme  la  scène  qui  | 
de  voit  terminer  nos  premières  infortunes,  | 
Mais  ces  chaloupes  , ainsi  que  nous  l’apprî-  1 
mes  depuis,  passèrent  seulement  près  de  ; 
nous  pour  aborder  un  vaisseau  marchand 
espagnol  occupé  à la  recherche  de  quel- 
ques matelots  déserteurs.  Nous  reconnûmes 
les  vaisseaux  françois  pour  être  la  frégate 
la  Calypso , de  36  canons  , et  un  vaisseau 
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armé  en  flûte,  commandé  par  ïe  comte  de 
Kergarieu.  Mais , comme  si  notre  destinée 
eût  été  d’être  persécutés  jusq,u’à  la  fin  par  lè 
îTialIieur,  nous  ne  fûmes  pas  plutôt  rassurés 
contre  la  crainte  dès  hostilités  de  la  part  des 
hommes,  que  nous  eûmes  à lutter  contre 
des  éiémens  ennemis.  La  brise  de  vent  qui 
s’éleva  fut  si  violente  que  la  frégate  la  Ca^ 
lypso  eut  beaucoup  de  peine  à conserver  sa 
position  malgré  ses  cinq  ancres*  Le  Nootkà 
n/en  avoit  plus  qu’une,  et  il  est  plus  facile 
de  concevoir  la  situation  où  il  se  trouvoit,^ 
.que  de  la  décrire.  Après  Tavoir  tiré  de  ce 
nouveau  danger  par  un  bonheur  égal  à ce- 
lui que  nous  avions  eu  de  le  sauver  déjà 
comme  avec  le  secours  de  la  Providence  , 
nous  fûmes  obligés  de  Pamener  à terre  ^ 
parce  que  c’étoit  le  seul  moyen  de  le  conser^ 
ver.  C’est  ce  que  nous  parvînmes  à faire  p 
grâces  à l’activité  des  secours  que  nous  re- 
çûmes' du  comte  de  Kergarieu  , de  ses  offî- 
ciers  et  de  ses  matelots.  Lés  services  frater^ 
nels,  et  je  puis  dire  infatigables  qu’ils  iicus 
rendirent  alors,  ont  mérité  rhomrnage  de 
reconnoissance  que  je  me  trouve  heureux 
de  pouvoir  leur  offrir  ici , quoiqu’en  des 

G % 


( lo®  ) 

termes  bien  au-dessous  de  ce  que  Je  dois 
à leur  généreuse  assistance. 

C’est  avec  un  sentiment  pénible  qu’en 
exprimant  ici  tout  à la  fois  mon  étonne- 
ment et  ma  reconnoissance  d’avoir  échap- 
pé avec  le  reste  de  mon  équipage  à d’im- 
- minens  dangers,  et  aux  malheurs  dont  nous 
nous  étions  vus  accablés^  je  me  trouve  ré- 
duit à déplorer  le  triste  sort  du  vaisseau 
compagnon  du  mien  , la  Loutre  Marine  , 
commandé  par  le  capitaine  Tipping.  On 
n’en  a eu  aucunes  nouvelles  depuis  qu’il 
eut  quitté  le  détroit  du  F rince  Guillaume  : 
nous  ne  sommes  que  trop  fondés  à en  con- 
clure que  ce  vaisseau  et  les  gens  de  l’équi» 
page  ont  été  ensevelis  dans  les  flots. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  probabilité  d^un  Passage 
Nord- Ouest ^ etc. 


L'Aî^roLETERiiE , ainsi  que  d’autres  nations 
commerçantes  de  l’Europe  , ont  dirigé  long- 
temps toute  leur  attention  vers  la  côte 
d’Amérique  , dans  l’espoir  de  découvrir  un 
passage  entre  la  mer  Pacifique  du  Nord , et  la 
mer  Atlantique.  Depuis  le  commencement 
de  ce  siècle , jusqu’au  dernier  voyage  du  ca- 
pitaine Cook  , on  a généralement  regardé 
comme  certaine  l’existence  de  ce  passage  : 
on  a fait  les  frais  de  diverses  expéditions  dont 
l’objet  écoit,  ou  de  confirmer  l’opinion  re- 
çue à cet  égard , ou  de  la  détruire  en  dé- 
montrant f sfil  se  pou  voit  ^ qu’elle  étoit  une 
erreur,  une  croyance  chimérique  et  dé- 
nuée de  fondement. 

Il  est  inutile  , autant  qu’il  seroit  déplacé 
de  ma  part , de  faire  ici,  dans  tous  ses 
détails  , Thistoire  de  ceux  qui,  les  premiers, 

G3 


cançtrrent  Tidée  d’un  Passage  Nord-Ouest.: 
Ou  la  comioît  assez  ^ ainsi  que  les  tentatives 
faîtes  eu  conséquence  pour  le  découvrir  , 
et  les  différentes  disputes  auxquelles  il  a 
donné  lieu.  Je  me  contenterai  d’observer 
que  M.  Dobbs,  dont  les  louables  efforts  et 
les  avis  éclairés  déterminèrent  le  parlement 
à destiner  une  récompense  aux  navigateurs 
qui  feroîent  cette  importante  découverte  ^ 
termina  sa  carrière  , distinguée  par  les  soins 
infatigables  qu’il  a donnés  à cette  recher- 
ehe^  dans  la  ferme  persuasion  que  le  pas- 
sage dont  il  s’agît  existoit , et  que  ce  siècle 
Be  s’écouleroit  pas  sans  que  la  découverte 
en  procurât  de  nouveaux  avantages  au  com- 
merce de  son  pays. 

Il  ne  paroît  pas  encore  ^ je  l’avoue  ^ 
que  tant  de  voyages  faits  dans  l’inten- 
lion  de  découvrir  un  Passage  Nord-Ouest  ^ 
aient  réussi  à satisfaire  la  nation  angloi- 
se^  ou  à la  convaincre  qu’ils  dussent  dis- 
penser d’en  entreprendre  d’autres.  Quoi- 
que la  cote  orientale  d’Amérique  ait  été  vi- 
sîtée  de  manière  à ne  laisser  rien  à desîrer  j, 
les  détroits  , baies  et  entrées  qui  restent  à 
reconaoître,  suffisent  cependant  pour  jus- 
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tîfier  les  conjectures  qu’on  persiste  à former^ 
et  pour  exciter  plus  que  jamais  le  courage 
entreprenant  de  nouveaux  navigateurs^ 

Il  est  facile  d’appercevolr  les  avantages 
immenses  qui  résulteraient  de  là  décou- 
verte d’un  Passagt  Nord-Ouest.  Quoique 
rinde  soit , en  quelque  sorte  , rapprochée  da 
rEurope  par  les  progrès  des  modernes  dansr 
la  marine  et  dans  la  navigation  ^ un  moyens 
d’abréger  le  tour  qu’on  est  obligé  de  faire 
aujourd’hui  , sei  oit  cependant  de  la  der- 
nière iin portance  pour  le  conainerce.  Ce 
fut  dans  ces  vues  que  le  capitaine  Cook 
treprit  son  voyage  par  ordre  du  roi.  Son 
but  étoit  de  découvrir  un  passage  entre 
les  deux  mers  ^ et  de  commencer  ses 
recherches  à la  côte  de  la  nouvelle 
Albion, 

Si  les  voyages  faits  précédemment  ^ et: 
dans  le  même  dessein , aux  baies  d’Hud-- 
son  et  de  Raffîn , n’ont  point  eu  le  succès 
désiré  , ils  ont  pourtant  servi  à confirmer' 
l’existence  du  passage  én  question, 
Dobbs  , qui  avoit  fait  de  cette  décou-^ 
verte  le  principal  objet  de  son  ambitions 
et  des  travaux  de  sa  vie  entière  ,,  réussis^ 
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soit  à augmenter  chaque  Jour  le  nombrer 
des  partisans  de  son  système  favori.  L’ex- 
pédition de  Middleton  fut  le  fruit  de  ses 
sollicitations  : mais  le  voyage  de  ce  dernier 
ne  parut  pas  avoir  Jette  un  grand  Jour  sur 
la  question.  Sa  marche  , dit-on , fut  tenue 
secrette  ; et,  dans  les  détails  qu^on  se  déter- 
mina à publier^  on  crut  devoir  faire  un  choix. 
Une  haine  violente  se  déclara  alors  contre  la 
compagnie  de  la  baie  d’Hudson  : elle  aug- 
menta en  proportion  des  progrès  que  fai- 
soit  dans  le  peuple  le  système  d’un  Passage 
Nord-Ouest,  et  l’espérance  de  le  voir  dé- 
couvrir. 

On  entreprit  de  nouveaux  voyages.  Il 
n’en  résulta  aucune  certitude,  quant  à ce 
qui  en  faisoit  l’objet  principal.  Ainsi  , les 
opinions  à cet  égard  étoient , ou  en  ba- 
lance , ou  partagées  dans  le  public , lorsque 
le  ministre  de  la  marine  d’alors  envoya 
successivement  Young  et  Pickersgill  à la  baie 
de  Baffin  , et  Cook  à la  côte  occidentale 
d’Amérique  , pour  résoudre  définitivement 
la  question,  s’il  étoit  possible.  Les  détails 
du  voyage  du  capitaine  Cook  que  tout 
le  xnonde  connoît  pour  les  avoir  lus , mon- 
trent jusqu’à  quel  point  il  a réussi  à éclaircir 
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cette  importante  matière.  Ceux  des  voyages 
d'Young  et  de  Pickersgîll  n’ont  jamais  été 
publiés  ; mais  nous  sommes  fondés  à croire, 
sur  l’autorité  respectable  de  la  préface  des 
du  capitaine  Cook,  que  ces. deux 
navigateurs  ont  manqué  entièrement  le  but 
qu’ils  s’etoient  pj;^oposé.  Ainsi  la  baie  de 
Eaffin  est  encore  à reconnoitre  , et  laisse 
toujours  ( on  peut  du  moins' s’en  flatter) 
l’espérance  de  voir  découvrir  cette  commu- 
nication si  désirable. 

On  voit  dans  le  voyage  du  capitaine 
Cook  qu’après  en  avoir  terminé  les  objets 
les  moins  importans , ce  navigateur  arrive 
à la  cote  de  la  nouvelle  Albion,  et  qu’au 
lieu  de  commencer  ses  recîierclies  dans  le 
65  degre  de  latitude  nord,  conformément 
a ses  instructions  , il  les  commence  dans 
un  degre  de  latitude  beaucoup  plus  bas  , 
jusqu  a ce  qull  arrive  au  canal  du  Roi 
George  , et  successivement  dans  Ventrée 
du  Jr  rince  Guillaume  ^ et- à la  rivière  qui 
a eu,  depuis,  l’honneur  de  porter  son  nom. 
Il  avance  alors  vers  la  latitude  indiquée  dans 
les  ordres  ; il  trouve , à l’extrémité  , une 
barrière  insurmontable  dans  un  amas  de 
glaces  qu’on  suppose  s’étendre  jusqu  au  pôle 
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arctique.  De  cette  cîrconstancè  seule  on  a 
conclu  qu’il  n’y  a pas  de  passage  entre  les 
mers  Pacifique  et  Atlantique.  1 

On  ne  saur  oit  ^ certes  , trop  regretter  que 
les  navigateurs  n’aient  pu  reconnoitte,  miens: 
qiifils  ne  semblent  l’avoir  fait,  la  partie  i 
de  la  côte  d’Amérique  qui  se  trouve 
entre  les  5o®  et  56^  , les 

grés  de  latitude  nord.  En  cet  endroit  im-  | 
portant  du  voyage,  le  temps  fut  si  con-  ^ 
traire  que  les  vaisseaux  ne  purent  appro-  ; 

cher  de  la  côte  : et  quoique  la  Felice  \ 

et  V Iphigénie  aient  visité  ces  latitudes  y il  ] 
est  toujours  très-fâcheux  que  des  obstacles, 
insurmontables  pour  le  capitaine  Cook  lui- 
même,  Paient  empêché  de  les  observer 
comme  on  pouvoit  l’attendre  de  lui. 

Dans  le  moment  où  ce  grand  navigateur 
étoit  occupé  à reconnoître  ces  basses  latitu- 
des , il  suivoit  la  route  tracée  par  'M.  Elearne 
à travers  le  continent  d’Amérique  jusqu’au 
70®  degré  de  latitude  nord  : ce  qui  paroîtroit  ^ 
devoir  détruire  tout  espoir  de  trouver  un. 
passage  entre  le  fort  Churchill  et  lariviere 
Mine  de  Cuivre,  Malgré  ses  instructions  qui 
lui  prescrivoient  une  route  contraire  , le  ' 
capitaine  Cook  pensa  qu’il  seroit  utile  de 


/ 
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reconnoître  les  parties  occidentaîés  ; ce 
qui,  certes,  nous  autorise  bien  à présumer 
qu’il  ne  regardoit  pas  la  route  de  M.  Hearne 
comme  aussi  sûre  et  aussi  décisive  qu’on  Va 
considérée  depuis. 

On  a tiré  aussi  la  conclusion  générale 
qu’un  passage  au  70^  degré  de  latitude  nord 
ne  seroit  que  d’une  médiocre  utilité  : et  ron 
s’est  déterminé  à regarder  non  - seulement 
comme  probable , mais  même  comme  cer- 
taine , l’existence  d’un  passage  au  70^  de- 
gré de  latitude  méridionale.  Cela  n’em- 
pêcha pas  le  ministre  de  îa  marine  , à 
qui  le  secret  des  découvertes  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d’Hudson  étoit  entière- 
ment connu  , de  penser  qu’il  seroit  bon 
d’envoyer  Young  et  Pickersgill , l’un  après 
1 autre  , dans  la  baie  de  Baffin  pour  cher- 
cher un  passage  par  cette  route  : et  l’on 
peut  conclure  de  cette  détermination  du 
gouvernement , qu’il  avoit  toute  raison  de 
croire  à l’existence  d’un  Passage  Nord- 
Ouest.  Les  voyages  entrepris  depuis  n’ont 
pas  plus  réussi  que  les  raisonnemens 
auxquels  ils  ont  donné  lieu  j à me  con- 
vaincre que  les  principes  des  premières 
opinions  à ce  sujet  aient  changé  essen- 
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tiellement.  Il  me.  semble,  â«  contraire  J 
du  moins  autant  que  je  puis  en  juger,  qu’il  ^ 
est  toujours  permis  d’espérer,  comme  dans  | 
l’origine  ^ que  le  Passage  Nord-Ouest  existe  , | 

et  qu’on  peut  s’y  frayer  une  route  : quant  I 
à la  question  de  savoir  si  c’est  au  nord  ou  j 
au  midi  de  la  mer  de  M,  Hearne , et  de  | 
la  route  tracée  par  lui , c’est  ce  que  nous 
examinerons  ci- après. 

On  sait  que , lors  des  disputes  qui  s’éle- 
vèrent à ce  sujet  dans  les  premiers  temps, 
la  discussion  fut  mêlée  de  beaucoup  d’ai-  | 
greur.  On  accusa  la  compagnie  de  la  baie  ; 
d’Hudson  de  chercher  à décourager  lesna-  ^ 
visateurs , et  de  tenir  comme  enveloppées 

^ * I 

de  ténèbres  mystérieuses  !es  découvertes  qui  i 
avoient  été  faites,  et  dont  le  secours  au-  ’ 
roit  pu  être  très-utile  à ceux  qui , par  la  : 
suite  , entreprendroient  de  nouvelles  ex-  | 
péditions.  On  lui  fit  même  un  reproche  plus  | 
grave  ; celui  d’altérer  et  de  falsifier  les  ' I 
rapports  des  hommes  qu’elle  envoyoit  à la  ! 
découverte  d’un  Passage  Nord-Ouest , lors-  i 
qu’elle  ne  pouvoit  se  dispenser  de  les  rendre 
publics-  Ces  préjugés  subsistent  toujours  ; 
mais  nous  osons  assurer  que  c’est  sans  ' 
fondement.  Du  moins  , sommes  - nous 
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du  nombre  de  ceux  qui  ajoutent  trne  con^ 
fiance  entière  aux  renseignemens  commu- 
niqués par  la  compagnie  de  la  baie  d’Hud- 
son. On  trouvera,  peut-être,  que  nous 
différons  de  sentiment  avec  M.  Hearne  ; 
mais  nous  espérons  qu’on  reconnoîtra,  aux 
argumens  dont  nous  ferons. usage  , qi  e 
nous  nous  appuyons  sur  des  faits  qui  au- 
torisent à les  présenter  au  public  , en  fa- 
veur d’une  opinion  considérée  depuis  peu^ 
sur  l’autorité  de  noms  célèbres  et  d’hommes 
d’un  grand  poids  , autant  comme  une  théo- 
rie créée  par  l’imagination  , que  comme 
une  doctrine  contraire  aux  intérêts  de  la 
nation. 

C’est  dans  cette  vue  que  nous  nous  per- 
mettrons de  mettre  au  jour  la  relation  du 
voyage  de  V Iphigénie^  telle  qu’on  la  trouvera 
dans  le  corps  de  cet  ouvrage.  On  y verra 
que  ce  vaisseau  a reconnu  des  routes  de 
la  côte  d’Amérique  que  n’a  voient  visi- 
tées ni  le  capitaine  Cook  ni  d’autres  navi- 
gateurs ; et  qu’on  trouve  ^ dans  cet  espace  , 
l’ancien  Archipel  du  Nord  dont  la  poi,idon 
est  contorme  à celle  que  lui  donnent  les 
plus  anciens 'voyageurs  dans  la  description 
qulls  en  ont  faite  • 


( îlO  ) 

On  verra  ce  vaisseau  avancer  tellement  à 
l’est  qu’il  passe , par  trois  degrés , les  limites 
occidentales  de  la  mer  de  M.  Hearne  dans  le 
72,®  degré , (M.  Arrowsrnitli,  dans  la  carte 
qu’il  a publiée  récemment  d’après  les  cartes 
et  journaux  de  M.  Turner,  la  place  au  68® 
degré  i5  minutes  de  latitude  nord , et  au 
228e  degré  de  longitude  Est  de  Greenwich  ) 
où  l’on  trouve , sans  aucun  obstacle  , un 
passage  facile  et  d’une  grande  étendue.  Cet 
Archipel  occupe  tout  l’espace  depuis  les  di® 
degré  de  latitude  nord  et  281  e degré  45  mi- 
nutes de  longitude  est , jusqu’aux  54®  degré 
3o  minutes  de  latitude  nord , et  227*  degré 
de  longitude  est , espace  qui , malgré  son 
étendue  , n’a  pas  été  du  tout  observé  par  le 
capitaine  Cook.  Mais , quand  même  on  pour- 
roit  dire  que  ce  grand  navigateur  en  a re- 
connu une  partie  quelconque , ce  qu’aucune 
découverte  ne  prouve  , il  faut  considérer 
qu’à  l’ouest  de  cet  Archipel  sont  situées  des 
îles  d’une  grande  étendue  qui  s’en  trouvent 
séparées  en  quelques  endroits  par  une  mer 
aussi  large  que  le  canal  d’Angleterre , comme 
le  prouve  la  route  suivie  par  1 Iphigenie . Il 

faut  observer  que  c’étoit  la  côte  de  ces  grandes 

îles  que  le  capitaine  Cook  supposa  être  le  con-! 


Iment  d’Amérique,  dont  nous  avons  tout  lieu 
de  penser  qu’il  n’a  jamais  eu  connoissance. 
Toutefois , dans  cette  supposition  , il  conti- 
nua de  reconnoître  une  chaîne  d’î'es  qui  se 
prolongent  en  latitude  nord  depuis  le  45s 
degré  jusqu  au  65=  , peut  - être  même  plus 
avant,  tant  au  nord  qu’au  midi , et  qui  for- 
ment une  barrière  occidentale  au  véritable 
continent  d’Amérique  ; car  i!  y a de  fortes 
raisons  de  conjecturer  que  le  canal  du  Eoi 
George  , la  rivière  de  Cook  et  toute  la  cote 
qu’on  a vue  jusqu’à  présent , font  partie  du 
prolongement  d’une  chaîne  d’îles  détachées. 

Les  canaux  de  cet  Archipel  sont  vastes 
et  d’une  étendue  considérable.  L’eau  y a 
prés  de  deux  cents  brasses  de  profondeur, 
D énormes  promontoires  avancent  dans  la 
mer  , où.  l’on  voit  une  prodigieuse  quantité 
de  baleines  et  de  loutres  marines.  Dans  quel- 
ques-uns de  ces  canaux  il  y a des  îles  de 
glaces  ; et  nous  osons  bien  assurer  qu’il  n’a 
jamais  pu  s’en  former  de  semblables  à la 
partie  occidentale  d’Amérique  qui  est  un 
climat  d’une  température  très  douce.  Ainsi 
l’on  ne  peut  absolument  concilier  l’existence 
de  ces  îles  avec  d’autre  système  que  cehzi-ci, 
«avoir  qu’elles  ont  été  formées  dans  les  mers 
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orientales^  d’où  elles  ont  été  apportées  par 
des  marées  ou  par  des  coiirans  à travers  le 
passage  dont  l’existence  fait  l’objet  de  nos 
discussions. 

Il  ne  paroit  guère  possible  de  rendre 
compte  autrement  de  ces  masses  énormes 
de  glace  qui  flottent  ainsi  sur  les  eaux.  On 
n’est  jamais  arrêté  par  de  semblables  bar- 
rières dans  la  mer  Pacifique  du  Nord.  Elle 
est  navigable  dans  toutes  les  saisons  de 
Tannée  ; car  le  Nootka  , quoique  long- 
temps environné  de  glaces  dans  Ventrée  du 
Friiice  Guillaume  ^ ne  le  fut  pourtant 
que  jusqu’à  un  certain  point , et  dans  un 
port  dont  l’eau  étoit  adoucie  à une  certaine 
profondeur , par  les  réservoirs  et  les  petits 
ruisseaux  qui  venoient  s’y  décharger.  Il  y 
avoit  évidemment  des  raisons  pour  que  la 
rigueur  du  froid  y agît  avec  plus  de  force. 
Mais , après  tout , la  glace  n’étoit  pas  d’une 
épaisseur  extraordinaire  ; et  pendant  tout  le 
cours  de  Tliiver , il  n’y  en  eut  pas  dans  la 
grande  entrée  ; il  ne  gela  même  pas  à Tem- 
bouchure  de  la  rivière.  En  un  mot , il  est 
certain  que  si  l’équipage  n’eût  pas  été  tota* 
lemeiit  affoibli  par  la  cruelle  maladie  qui 
le  désoloit^  on  auroit  pu  débarrasser  le  vais- 
seau 
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seau  de  la  glace  en  la  coupant , et  le  mettre 
€n  état  de  voguer. 

Dans  la  navigation  à la  côte  de  cette  par- 
tie de  l’Amérique  depuis  le  45e  degré  nord 
jusqu’au  63®  degré  , on  n’avoit  rien  vu  qui 
ressemblât  à des  amas  de  glaces  : au  lieu 
de  s’imaginer  qu’ils  avançoient  dans  les  réi 
gions  du  nord  ^ les  navigateurs  pouvoient 
plutôt  penser  qu’ils  arrivoient  sous  le  tro- 
pique. On  acquerroit,au  reste,  des  lumières 
satisfaisantes  eu  parvenant  à s’assurer  si  cette 
barrière  de  glace  que  vit  le  capitaine  Cook 
dans  le  détroit  de  Behring  continuel- 
lement immobile.  On  pourroit,  en  effet,  sup- 
poser que  les  vents  du  nord  qui  régnent  avec 
tant  de  violence  dans  ces  parages , font  flot- 
ter la  glace  en  morceaux  séparés  comme 
dans  d’autres  mers;  et  alors  il  ne  seroiü 
pas  déraisonnable  de  penser  que  ces  mor- 
ceaux de  glace  sont  quelquefois  portés 
en  flottant  vers  la  rivière  de  Cook  , ou  vers 
\ entree  dit  B rince  Guillaume  : mais  on  n’a 
jamais  rien  vu  qui  ressemblât  à un  morceau 
de  glace  depuis  le  mois  de  mars  jusqu’au 
niois  d octobre , epoque  ou  les  navigateurs 
ont  avancé  à la  côte  nord-ouest  d’Amérique. 

Un  écrivain  dont  l’autorité  en  tout  Ce  qui 
Tome  /.  ^ jq 
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concerne  la  géographie  et  là  hàvîgatîon  est 
d'un  grand  poids  (i)  ^ a déclaré  qu’il  avoit 
long-temps  soupçonné  que  la  partie  nord- 
ouest  de  la  baie  d’Hudson  est  forniée  d’îles 
détachées  : ses  présomptions  à cet  égard  pa- 
roissent  fondées  sur  l’examen  qu'’!!  fit  de 
différentes  cartes  de  la  partie  occidentale 
de  la  baie  d’Hudson  ^ tant  imprimées 
que  manuscrites  , qui  lui  ont  été  com- 
muniquées par  la  compagnie.  Il  avoue , au 
reste  , n’y  avoir  remarqué  que  de  la  discor- 
dance et  de  la  confusion , et  en  parle  avec 
tout  le  mépris  que  méritent  des  hommes  as- 
sez insensés  pour  prétendre  indiquer  avec 
précision  , dans  un  aussi  court  espace  de 
temps  que  celui  qu’on  y a employé  ^ 
toutes  les  baies  et  entrées  de  détroits 
aussi  étendus  que  le  sont  ceux  de  Wager 
et  de  Chesterjield.  Son  opinion  est  qu’on 
peut  regarder  comme  sûre  la  route  de  M* 
Hearne , dans  toute  son  étendue , si  reau  des 
lacs  et  des  rivières  qu^il  eut  à passer  était 
une  eau  douce  ^ ce  dont  on  n’a  pas  absolu- 
ment la  certitude.  Mais  il  ne  décide  rien 
Buv  la  question  générale  d’un  Passage 
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(ï)  M.  Dalrymple. 
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Nord-Ouest  ; et  malgré  les  connoissances 
qu  il  possédé  en  cette  partie , et  la  sagacité 
de  ses  recherches  , il  préfère  laisser  la  ma- 
tière à étudier  et  à discuter  après  lui. 

En  parlant  de  Ventrée  de  Chesteifield 
dont  il  a vu  quatre  cartes  appartenantes  à 
la  compagnie  de  la  baie  d’Hudson,  et  qui 
toutes  diffèrent  l’une  de  l’autre  , il  observe 
qu’elle  est  navigable  l’espace  de  deux  cents 
milles  géographiques  et  au-delà  pour  des 
vaisseaux  de  la  charge  la  plus  considérable  ; 
il  ajoute  qu’on  auroit  pu  espérer  de  voir  ré- 
sulter d’une  telle  découverte  des  avantages 
infinis  pour  le  commerce  : « Mais , conti- 
» nue  - 1 - il , on  m a donné  à entendre  que 
» les  employés  de  la  compagnie  ont  une 
» extrême  répugnance  pour  les  expéditions 
au  nord  \ e»,  tout  homme  un  peu  versé 
» dans  les  affaires  publiques  sentira  la  dif- 
» ficulté  , je  dirois  presque  l’impossibilité  , 
» de  forcer  des  hommes  à aller,  dans  un 
» pays  éloigné  , exécuter  quelque  dessein , 
5ï  lorsqu’il  se  trouve  contraire  à leur  incli- 
nation  et  à leur  volonté  ». 

L’opinion  de  cet  écrivain,  comme  pn 
vient  de  le  donner  à penser,  paroît  être 
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que  suivant  les  découvertes  de  M,  Hearne,' 
il  ne  peut  y avoir  de  communication  par  mer 
depuis  la  baie  d’Hudson  jusqu’à  la  mer  Pa- 
cifique, sous  le  72.6  degré  de  latitude  nord  ^ 
et  c’est  celui  de  la  mer  qu’a  vue  M.  Hearne* 
Cette  latitude  , au  reste  ^ n'est  pas  dé- 
terminée d’une  manière  bien  exacte  ^ 
quoique  M.  Hearne  assure  ne  s’être  pas 
trompé  de  2.0  minutes.  Les  trafiquans  du 
Canada,  au  contraire,  placent  dans  leurs 
cartes  cette  même  mer  polaire  au  68©  degré 
i5  minutes  de  latitude  nord;  c’est-à-dire, 
aix  - dessous  des  observations  faites  par  M. 
Hearne  à Conge-ca-tha  'V^ha-chaga  y 
quelles  il  résulte  qu’elle  est  au  68*^  degré 
46  minutes  nord , si  toutefois  ce  sont  des 
observations  dignes  de  quelque  confiance. 

Si  ron  croit  raisonnable  d’ajouter  foî 
aux  éclaircissemens  publiés  sur  l’au- 
torité des  commerçans  Canadiens  dont 
quelques  - uns  possédoient  de  grandes 
connoissances  en  cette  matière  , il  faut  , 
de  deux  choses  l’une  , ou  qu’il  y ait 
deux  positions  dans  lesquelles  on  ait  vu  la 
mer  polaire  , à des  degrés  de  latitude  diffé- 
rens , savoir  le  68®  degré  i5  minutes  de  lati- 
tude nord  y et  le  72^  degré  ; ou  que  les  opi- 
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nions  restent  partagées  entre  les  observa- 
tions de  M.  Hearne  et  celle  des  trafiquans 
du  Canada.  Supposons , au  reste  , pour  un 
moment,  que  la  latitudef  dans  laquelle  ceux- 
ci  placent  la  mer  polaire  soit  exacte  , il  de- 
vient alors  infiniment  probable  que  la  ri- 
vière de  Cook  peut  avoir  communication 
avec  cette  mer  par  le  68®  degré  i5  minutes^ 
puisque  la  distance  la  plus  reculée  à la- 
quelle des  navigateurs  soient  arrivés  sur 
cette  rivière  est  le  6ï«  degré  3o  minutes  de 
latitude  , et  de  longitude  le  210®  degré  ; et 
que  la  mer  que  les  trafiquans  du  Canada 
rapportent  avoir  vue  est  par  le  68®  degré  i5 
minutes  de  latitude  nord  , et  le  228®  demé 
de  longitude  est , ce  qui  ne  forme  pas  une 
distance  de  plus  de  620  milles  géographi- 
ques. Si  donc  on  s’en  rapporte  aux  calculs 
des  trafiquans  Canadiens  que  tout  annonce 
etre exacts , et  que  ^ d’après  cela  , on  place  la 
mer  vue  par  M.  Hearne  au  68^  degré  i5  mi- 
mites  de  latitude  nord,  et  au  228®  dégré 
de  longitude  est , on  appercevra  en  même 
temps  plus  que  la  possibilité  de  communi- 
quer entre  la  rivière  de  Cook  et  la  partie  la 
plus  méridionale  de  la  baie  de  Baffin,  ou 
la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  baie 
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d/Hudson  dans  la  mer  Atlantique.  Car  il  faut 
se  rappeller  que,  dans  le  plus  haut  degré  de 
latitude  connu  de  la  ri  vière  de  Cook , on 
n’a  remarqué  ni  rochers , ni  bas  - fonds  , ni 
eaux  basses,  en  un  mot,  audun  obstacle  qui 
arrêtât  la  navigation  des  vaisseaux.  Le  ca- 
nal paroissoit  ^ au  contraire  , d’une  vaste 
étendue , et  l’on  y voyoit  une  grande  quan- 
tité de  baleines. 

Il  y a , d’après  les  renseîgnemens  les  plus 
sûrs  et  les  plus  exacts , plusieurs  cartes  ma- 
rines et  autres  très-curieuses  dont  la  com- 
pagnie de  la  baie  d’Hudson  est  en  pos- 
session. Elles  ont  été  dressées  par  diffé- 
rentes personnes  , quelques-unes  même 
ont  été  esquissées  par  des  Indiens.  Ces 
cartes  sont  celles  des  parties  intérieures  du 
pays  vers  le  nord  - ouest  et  des  terres  qui 
bordent  la  mer  Pacifique  du  Nord.  Sur  ces 
cartes  , et  particuliérement  sur  l’une  d’elles 
tracée  par  deux  Indiens , on  voit  plusieurs 
rivières  et  canaux  inconnus  aux  Européens^ 
qui  ont  communication  avec  le  lac  Aratha^ 
pescO'W  ^ on  voit  la  rivière  Kiscachev/an  se 
rendre  de  ce  lac  dans  la  mer  Pacifique  dans 
une  direction  de  nord-ouest  ; et  l’on  peut 
même  présumer  qu’elle  a commutiication 
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aveela  77vlêre  de  Cook,  l’ Archipel  cia  NorcT. 
ou  ce  que  nous  appellerons  les  détroits  de 
Jean  de  Fuca.  Ces  cartes  ont  beaucoup  de 
points  de  ressemblance  avec  celles  dressées 
par  les  trafiquans  du  Canada  , ce  qui  les 
rend  infiniment  curieuses  et  intéressantes. 

Les  cartes  indiennes  font  communiquer 
la  baie  d’Hudson  avec  la  mer' Polaire.  Ce 
Système  favorise  celui  d’un  passage  par  la 
baie  du  Refus , qui  elle-même  n’a  pas  été 
parfaitement  examinée  ; et  c’est  ce  que  sem- 
bleroit  confirmer  un  manuscrit  anonyme 
appartenant  a la, compagnie  , ainsi  que  l’ob- 
serve le  même  écrivain  dont  j’ai  déjà  cité 
1 autorité.  Mais  il  y est  dît  expressément 
qu’à  l’endroit  où  arriva  le  capitaine  Mid- 
dleton,  l’eau  est  très-basse.  Au  reste,  le 
but  de  ce  voyage  fut  manqué  : on  sait  à 
combien  de  clameurs  et  de  mécontentemens 
ce  mauvais  succès  donna  lieu.  C’est  ce  qui 
fait  souvent  douter  que  la  relation  soit  bien 
fidelle. 

Quelque  justice  qu’il  puisse  y avoir  dans 
les  plaintes  qui  se  sont  élevées  en  dernier 
lieu  a 1 occasion  des  réserves  mystérieuses 
. de  la  compagnie  de  la  baie  d’Hudson , on 
n est  fondé  à reprocher  rien  de  semblable 
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aux  citoyens  qui  composent  aujourd’hui  ce 
corps  respectable.  Entr’autres  preuves  de  la 
loyauté  de  leur  conduite  et  de  ledrs  prin-^ 
cipes^  on  doit  distinguer  le  plan  qu’ils  ont 
adopté,  de  faire  des  observations,  et  de  cher- 
cher à augmenter  les  découvertes  dans  la 
baie  d’Hudson  , etc. 

M.  Duncan , officier  de  la  marine  royale^ 
est  allé  dans  le  dernier  vaisseau  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d’Hudson  jusqu’à  ses  éta- 
blissemens  , dans  le  dessein  exprès  de  re-» 
connoître  et  de  décrire,  non- seulement  la 
baie  d’Hudson , mais  même  la  baie  de  Baf- 
fin.  Dès  son  arrivée  aux  comptoirs  de  la 
compagnie , il  doit  être  employé  toute  cette 
année  à naviguer  dans  de  petits  bâtimens 
pour  remplir  cet  objet  dont  Tutilité  et  la 
nécessité  sont  également  reconnues.  Nous 
apprenons  que  la  compagnie  l’a  engagé  pour 
deux  ans  à son  service  , aux  conditions  les 
plus  avantageuses  : ainsi  ^ il  y a tout  lieu 
d’espérer  que,  pendant  l’été  de  cette  année, 
il  aura  fait  des  progrès  considérables.  M. 
Duncan  ( le  lecteur  se  le  rappellera  sans 
doute  ) est  le  même  dont  il  a déjà  été  parlé 
avec  de  justes  éloges  pour  l’activité  et  le 
courage  soutenu  qu’il  a déployés  pendant  le 
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temps  qu’il  commandoit  le  petit  vaisseau 
appellé  la  Princesse  Royale  / et  nous 
éprouverions  une  double  satisfaction  s’il 
étoit  assez  heureux  pour  réussir  dans  une 
entreprise  où  Middleton  et  tant  d’autres 
ont  échoué , et  pour  faire  une  découverte 
si  importante  au  commerce  de  l’Angleterre. 

Une  observation  qui  se  présente  naturel- 
lement ici,  c’est  qu’en  employant  M.  Dun- 
can  à cette  découverte , la  compagnie  de  la 
baie  d’Hudson  ne  paroît  pas  avoir  déses- 
péré de  réussir  dans  la  recherche  d’une 
communication  entre  la  baie  d’Hudson 
ou  celle  de  Baffin , et  la  mer  Pacifique  du 
Nord. 

Le  voyage  de  la  Felice  vient  encore  à 
l’appui.  Ce  vaisseau  arrive  dans  les  détroits 
de  Jean  de  Fiica^  entre  le  48^  degré  3o  mi- 
nutes de  latitude  nord  et  le  2.35^  de  lonsi- 
tude  est  ; le  47®  degré  3o  minutes  de  la- 
titude nord  et  le  a35^  degré  3o  minutes  de 
longitude  est.  Il  y trouve  quinze  lieues  de 
largeur,  une  vaste  étendue,  et  l’eau  pro- 
fonde de  i5o  brasses  ^ avec  une  quantité 
considérable  de  baleines  et  de  loutres  ma- 
rines. Si  l’on  peut  en  croire  les  rapports  qui 
ont  été  faits  anciennement  sur  ces  détroits^on 
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y remarque  une  conformité  avec  les  nôtres^ 
qui  produit  presque  la  conviction.  Lorsqu’on 
entre  dans  cette  mer  ou  dans  ce  détroit, 
«n  vaste  et  bel  horison  se  présente  à Test  , 
par  le  236^  degré  3o  minutes  de  longi- 
tude Est  de  Greenwich  , ce  qui  ne  forme 
pas  ime  distance  de  plus  de  ^6o  lieues  de  la 
baie  d’Hudson  , et  sa  position  à l’est  de 
la  mer  de  M.  Hearne  est  conforme  aux  ob-^ 
servations  dont  j’ai  déjà  parlé.  Si  l’on  me 
demande  pourquoi  l’on  n’a  pas  encore  pé- 
nétré , ou  du  moins  tenté  de  pénétrer  dans 
ces  détroits  , la  réponse  est  facile.  C’est  que 
les  vaisseaux  de  sa  majesté  catholique  ont 
totalement  détruit  notre  entreprise  commer- 
ciale. 

Chacun  des  différens  voyages  qui  ont  été 
faits  a la  côte  nord-ouest  d’Amérique  ayant 
ceux  de  la  Felice  et  de  V Iphigénie , a ré- 
pandu de  nouvelles  lumières  et  ajouté  aux 
premières  découvertes  dans  cette  partie  du 
globe.  > 

A peine  fut-on  instruit  que  le  canal  du 
JRoi  George  présentoit  la  possibilité  d'^un 
commerce  avantageux^  que  le  goût  des 
aventures  se  réveilla  vivement.  On  aura 
peine  à le  croire  : quatre  expéditions  di- 
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verses  eurent  lieu,  en  1786,  des  différentes 
parties  du  globe.  Elles  avoient  toutes  ce  com- 
merce pour  objet,  sans  qu’aucune  d’elles  eût 
connoissance  des  vues  qui  conduisoient  les 
autres  , ou  soupçonnât  le  moins  du  monde 
quelque  rivalité  d’intérêt.  Elles  arrivèrent  à 
la  côte  d’Amérique  ; et  bientôt  , ainsi  qu’on 
peut  le  présumer^  quelque  circonstance  dont 
l’effet  fut  de  jetter  le  découragement  dé- 
termina , mais  trop  tard , les  navigateurs  à 
abandonner  l’entreprise. 

Au  reste , avant  toutes  ces  expéditions  , 
des  citoyens  renommés  pour  leurs  lumières 
et  leurs  talens  en  matière  de  commerce  ^ 
équipèrent  en  Chine , dans  l’année  1785  , 
un  vaisseau  dont  le  commandement  fut 
confié  au  capitaine  Jacques  Hanna.  Ce  ma- 
rin partit  , en  conséquence , pour  aller 
chercher  le  continent  éloigné  d’Amérique  , 
pour  reconnoître  les  côtes,  enfin  pour  par- 
venir à se  procurer  avec  les  habitans  une 
communication  dont  l’effet  pût  être  d’éta- 
blir, quelque  jour,  des  'relations  de  com- 
merce avec  eux.  La  charge  du  vaisseau  , 
quoiqu’elle  n’allât  pas  à soixante  et  dix  ton- 
neaux, l’équipage  composé  de  trente  per- 
sonnes au  plus,  les  circonstances,  tout  cela 
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îit  concevoir  à ceux  qui  se  trouvoicnt  inté- 
ressés dans  l’entreprise  , la  plus  haute  opi- 
nion de  l’homme  courageux  qui  s’étoit  dé- 
terminé  à conduire  cette  petite  troupe  d’ Ar- 
gonautes vers  une  route  presqu’inconnue 
encore  , où  les  attendoient  des  périls  inévi- 
tables contre  lesquels  ils  n’étoient  pas  pré- 
munis, les  premiers  navigateurs  ayant  gardé 
le  silence  sur  ceux  qu’ils  avoient  éprouvés* 

En  quittant  la  Chine , le  capitaine  Hanna 
poursuivit  sa  route  jusques  dans  le  voisi- 
nage du  Japon,  Il  traversa  les  îles  Laqueo  ; 
et  bravant  les  orages  , les  brumes  et  les  tem- 
pêtes, il  arriva  dans  le  canal  du  Roi  George. 
C’étoit  le  second  Européen  qui  y fût  entré 
depuis  que  le  capitaine  Cook  en  étoit  parti. 
Les  naturels  enhardis  par  la  foiblesse  appa- 
rente du  vaisseau  ^ et  par  le  petit  nombre 
de  personnes  qui  composoit  l’équipage  , 
l’attaquèrent  avec  fureur  , mais  ils  furent 
repoussés  vigoureusement  ; et  ces  hommes 
qui  venoient  les  visiter  pour  la  première  fois 
durent  la  victoire  à leur  bravoure. 

Ces  hostilités , au  reste,  se  terminèrent 
bientôt  en  relations  de  commerce  très-ami^- 
cales  : les  naturels  ne  tardèrent  pas  à livrer 
une  quantité  de  peaux  de  loutres.  Lorsque 
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îe  capitaine  Hanna  quitta  ces  peuples,  les 
témoignages  d’amitié  furent  réciproques.  Il 
avança  ensuite  vers  le  Nord  où  il  découvrit 
plusieurs  GîttvcGs j îles  et  ports  qu  il  nomma 
entrée  de  Fitzhugh  , îles  de  Lance  , et  plu- 
sieui's  autres  parties  auxquelles  il  donna  le 
nom  de  Henri  Lane , écuyer.  Il  y eut  par- 
ticuliérement un  port  qu’il  appella  le  port 
la  Loutre  de  Mer. 

Le  journal  du  capitaine  Hanna  fut  très- 
curieux,  ainsi  qu’on  pouvoit  s’y  attendre. 
Il  a eu  la  bonté  de  le  soumettre  à mon  exa- 
men. Autant  que  j’ai  pu  en  juger,  j’ai  trouvé 
qu’il  confirmoit  les  découvertes  qu’on  pré- 
tend avoir  été  faites  par  de  Fonte  , et  qu’on 
peut  regarder  aujourd’hui  comme  réalisées 
parla  connoissance  que  nous  avons  du  grand 
Archipel  du  Nord.  Le  capitaine  Hanna  pér 
nétra  jus^j^u'à  cette  entrée , car  elle  ne  lui 
parut  pas  être  autre  chose  , tandis  que  nous 
savons  aujourd’hui  que  c’étoit  une  partie 
de  l’Archipel  du  Nord;  mais  lé  mauvais 
temps  et  une  grosse  mer  le  forcèrent  de 
précipiter  son  expédition  et  de  la  quitter 
promptement. 

O est  dans  ce  voyage  que  nous  voyons 
toute  l’étendue  de  ses  découvertes;  car  le 


second,  qu’il  fît  à la  côte  nord-ouest  d’Amé* 
rique , en  1786,  ne  procura  absolument  d’au- 
tres lumières  que  celles  qui  pouvoient  inté- 
resser le  commerce  ; et  avant  qu’il  eût  le  ; 
temps  d’en  entreprendre  un  troisième  , ce  - 
brave  et  habile  marin  fut  appelle  à faire  le  I 
voyage  dont  on  ne  revient  pas.  ’ 


Ce  fut  en  1786  que  différentes  sociétés 
de  trafîquans  hardis  et  déterminés  se  prépa-  | 
rèrent,  tant  dans  l’Inde  qu’en  Angleterre  , 
à poursuivre  ce  commerce  important.  Ceux  | 
qui  partirent  de  l’Inde  équipèrent  les  vais-  < 
seaux  au  Bengale  et  à Bombay,  sous  la  ]>ro- 
tection  des  gouvernemens  respectifs  de.  ces  > 
places,  lue  Nootka  et  la.  Loutre  Marine  par-  | 
tirent  du  Bengale  ; et  de  Bombay,  le 
taine  Cook  (1)  et  VExpenment.  A la  même 
époque,  on  équipa  en  Chine  dans  les  mêmes  i 
vues  ; et  la  Loutre  Marine  partit  de  ce  pays  , 
et  fut  bientôt  jointe  par  le  Larkj  qu’on  avoit 
équipé  dans  le  même  dessein  pour  la  côte 
d’Amérique. 


Le  lecteur  observera  qu’il  n’est  pas  question  ici  | 
du  célèbre  navigateur  , mort  dès  1779.  Il  ne  s’agit  quel 
d’un  vaisseau  auquel  on  avoit  donné  son  nom. 
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A-peu-près  vers  le  même  temps,  quelques 
marcliands  anglois , et  entr’autres , les  ci- 
toyens Etches  de  Londres , s’engagèrent 
dans  une  pareille  entreprise.  Ils  obtinrent 
de  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud,  en  con- 
sidération de  l’Angleterre  , une  permission 
exclusive  pour  cinq  années  d’aller  faire  ce 
trafic.  La  compagnie  des  Indes  orientales 
leur  accorda  pareillement  celle  de  transpor- 
ter de  Chine  en  Angleterre  des  cargaisons 

e the.  Ces  citoyens  équipèrent,  en  consé- 
quence , les  vaisseaux  le  Roi  George  et  la 
R^ine  Charlotte,  et  d’une  manière  supé- 
neure  : iis  en  donnèrent  le  commandement 
au  citoyen  Portloch , lieutenant  de  la  ma, 
arme  royale , qui  avoit  déjà  été  employé  sou- 
-vent  a leur  service  en  qualité  de  Maître  d’un 
vaisseau  envoyé  pour  le  trafic.  Ces  vaisseaux 
quittèrent  l’Angleterre  en  septembre  1785  , 
à-peu-près  sept  mois  avant  qu’il  ne  partît 
des  différens  ports  de  l’Inde  aucun  bâtiment 
armé  et  équipé. 

Le  Capitaine  Cook  et  VExperhnent,  com- 
mandes par  les  capitaines  Lowrie  et  Guise 
sous  la  surintendance  de  M.  Strange  , un 
des  employés  de  la  compagnie,  mirent  à la 
voile  vers  la  fin  de  1785,  ou  au  commence- 
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ment  de  1786.  Ils  étoient  parfaitement  équi- 
pés f grâces  aux  soins  patriotiques  de  David 
Scott,  écuyer,  de  Bombay,  lequel  en  étoit 
le  principal  propriétaire.  Les  commandans 
étoient  d’habiles' marins  , et  les  officiers  su- 
balternes avoient  tous  des  connoissances  qui 
les  rendoient  propres  à servir  utilement  sous 
leurs  ordres.  L’on  pouvoit  donc  fonder  les 
plus  grandes  espérances  sur  cette  expédi- 
tion. 

Après  être  restés  quelque  temps  dans  Ven- 
trée  de  Nootkaj  ils  visitèrent  d’autres  par-, 
ties  de  la  côte  , et  arrivèrent  à Vanse  fermée 
(Snug  Corner  Cove')  dans  Ventrée  du  Prince 
Guillaume  (^  Prince  Williams  Sound  ).  Ce 
fut  en  avançant  ainsi  qu’ils  découvrirent 
d.’une  manière  positive  cette  terre  à la- 
quelle M.  Dixon  donna  le  nom  à!îles  Char~ 
lotte  , ce  qu’il  ne  fit  que  par  simple  con- 
jecture ; car  elles  no  furent  bien  reconnues 
pour  telles  que  lorsque  le  capitaine  Douglas 
traversa  sur  Y Iphigénie  le  canal  qui  les  sé- 
pare de  ce  qu’on  supposoit  alors  être  le  con- 
tinent d’Amérique»  M.  Strange  trouva  aussi 
le  premier  la  baie  appellée  Y anse  des  Amisj 
qui  a reçu  de  lui  le  nom  quelle  porte  ac- 
tuellement. . 

Quoique 
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. Quoîqnc  le  Éoî  George  et  la  Reine  Char^ 
lotte  eù%%Qxxl  l’avantage  d’avoir  été  équipés 
dans  le  port  de  Londres  ; quoiqu’ils  fussent 
I montés  par  un  grand  nombre  de  personnes, 
et  qu’il  s’y  trouvât  beaucoup  d’officiers  des 
différens  grades;  enfin,  quoiqu’ils  fussent 
: chargés  de  provisions  suffisantes  pour  qu’on 
fût  sûr  de  tous  les  avantages  du  trafic , pour 
qu’on  pût  aussi  former  des  établissemens , 

I créer  des  comptoirs,  ainsi  qu’on  étoit  auto* 
j risé  à le  faire,  et  construire  des  vaisseaux, 

I le  voyage  fut  cependant  ennuyeux  par  sa 
I lenteur*  Le  succès,  soit  dans  le  commerce, 

I soit  dans  les  découvertes  , ne  répondit  pas  , 
à beaucoup  près  , à ce  qu’avoit  promis  un 
si  pompeux  équipement. 

Lorsque  ces  vaisseaux  se  furent  séparés  , 
la  Reine  Charlotte  avança  au  midi  de  V en^ 
trée  du  Prince  Guillaume ^ et  continuant  sa 
route  jusqu’à  cette  partie  de  la  côte  nom- 
mée par  le  capitaine  Cook  baie  de  BeJuing^ 
il  entra  dans  un  port  qui  reçut  alors  le  nom 
; de  port  Mulgrave.  Le  capitaine  Dixon 
avance  alors  au  cap  Edgecumbe  de  Cook , 
et  delà,  il  suit  la  côte  jusqu’à  son  arrivée 
dans  un  port , auquel  il  fit  l’honneur  de  Tap- 
peller  port  Banks  : enfin , il  découvre  la  par- 
Tome  I.  I 
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tîe  septentrionale  de  Ces  îles  dont  Textrê- 
niîté  mëridioïialè  avoit  été  découverte,  ainsi 
que  je  Fai  dit  ci  dessus,  par  les  capitaines 
Lowrie  et  Guise.  Le  vaisseau  descend  alors 
le  côté  occidental  de  ces  îles  , et  faisant  le 
tour  de  leur  extrémité  méridionale , il  avance 
entr’elles  et  ce  qu’on  supposoit  alors  être  le 
continent  d’Amérique  ; mais  craignant  de 
se  perdre  dans  ces  îles,  il  les  quitte  bientôt 
et  continue  sa  route  vers  la  Chine. 

Le  Roi  George  resta  fort  long  temps  dans 
\ entrée  du  F rince  Guillaume  y d’où  il  en- 
voya sa  chaloupe , à deux  époques  différen- 
tes , à la  rivière  de  Cook,  Elle  y observa  une 
partie  de  la  côte  entre  Ventrée  du  Prince 
Guillaume  y qui  tenoit  une  place  considéra- 
ble dans  la  circonférence  générale.  Le  Roi 
George  quitta  alors  Ventrée  ; et , après  avoir 
reconnu  ce  qu’il  fut  possible  de  la  côte , et 
découvert  un  où  deu±  ports  dont  l’un  fut 
nommé  port  Fordocky  il  prit  aussi  sa  route 
vers  la  Chine  , et  les  deux  vaisseaux  retour- 
nèrent en  Europe. 

U Aigle  Impérial  y capitaine  Barclay,  par- 
tit d’Europe  au  commencement  de  1787,  et 
non  - seulement  arriva  dans  Ventrée  de 
Nootka  dès  le  mois  d’août,  mais  encore 
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visita  cette  partie  de  la  côte  qui  se  trouve 
depuis  Noolka  jusqu  a Wicananish  , et  pé- 
^ netra  insensibleiiient  juscju’à  une  entrée  , à 
laquelle  le  capitaine  donna  son  nom.  Il  en- 
voya de  plùs  ia  clialoupe  à la  découverte; 
elle  parvint  à reconiioitre  les  détroits  ex- 
traordinaires de  Jean  de  Fuca  , ainsi  que 
toute  rétendue  de  la  cote  jusqu’à  Queen^ 
h^the.  Un  fatal  accident  dont  quelques  per- 
"Sonnes  de  l’équipage  furent  victimes  , força 
ce  vaisseau  a quitter  la  côte  : il  s’avança  à 
la  Gliine , n ayant  mis  que  douze  mois  à faire 
. tout  le  voyage , tandis  que  le  Roi  George  et 
la  Reine  Charlotte  y avoient  employé  plus 
de  deux  ans.  Quant  au  vaisseau  le  Noothuy 
une  affreuse  détresse  et  de  cruelles  infor- 
tunes furent  tout  le  fruit  de  ses  recherclies. 

L’année  1788  vit  réunir,  en  quelque  sorte/ 
les  decouvertes  partielles  faites  par  les  vais- 
seaux dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  y avoit 
alors  sur  la  côte  plusieurs  vaisseaux  ; le 
R rince  de  Galles  et  la  Princesse  Royale  ^ 

F elice  y \ Iphigénie  y la  Columbia  et  le 
TVashington,  Chacun  d’eux  contribua  pour 
sa  part  à compléter  les  cartes  de  la  partie 
nord-ouest  du  monde  qu’on  trouvera  dans 
cet  ouvrage. 

la 
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La  Trincesse  Foyale  , capitaine  Dttn- 
can  , entre  dans  le  canal  qui  sépare 
les  îles  Charlotte  de  ce  qu’on  suppo- 
solt  être  le  continent  , et  continue  de  re- 
connoî*re  les  deux  côtés.  Il  découvre  un 
qrand  nombre  de  ports  , d’entrées  et  de  pas- 
sages qui  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur 
■l’Arcbipel  du  Nord,  Il  passe  presqu’un  été 
tout  entier  dans  cette  position  , et  cepen- 
dant, chose  étrange  ! il  quitte  la  côte  :d’A- 
niérique  sans  savoir  que  le  capitaine  Dou- 
glas avoit  déjà  pris  la  même  route.  Gela 
n’empêche  pas  que  le  capitaine Dun cari  n’ait 
enrichi  de  plusieurs  remarques  Anhniment 
utiles  , ainsi  qu’on  avoit  lieu  de  l’attendre 
de  lui,  la  description  géographique  de  cette 
partie  du  monde. 

Le  F rince  de  Galles  z.  beaucoup  ajouté 
aussi  aux  connoissances  géographiques  sur 
l’Amérique.  Nous  ne  pouvons  que  gémir 
sur  la  perte  de  l’officier  qui  commandoit  ce 
vaisseau  , perte  réelle  pour  la  patrie.  Il  est 
aujourd’hui  prisonnier  en  Espagne  , et  tout 
laisse  à présumer  qu’il  a toujours  l’esprit 
aliéné.  C’est  le  taste  effet  des  indignes  trai- 
temens  que  lui  fit  éprouver  le  commandant 
de  la  flotte  espagnole.  On  verra  en  détail 
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dans  la  suite  de  cet  ouvrage  jusqii^à  quel 
point  V Iphigénie  et  la  Felice  ont  contribué 
à rassembler  ces  observations  partielles. 

Le  W ashington  arriva  aux  détroits  de  Jean 
de  huca  dont  je  lui  avois  donné  la  connois- 
sance.  Après  y avoir  pénétré  , il  entra  dans 
une  vaste  mer.  Il  gouverna  alors  au  nord 
et  à Test,  et  parvint  bientôt  à communiquer 
avec  les  diverses  tribus  qui  habitent  les  îles 
nombreuses  situées  derrière  \ entrée  de 
Nootka  , et  qui  parlent , à quelque  diiFé* 
^ rence  près^  la  langue  des  peuples  de  Nootka. 
La  route  de  ce  vaisseau  est  tracée  sur  la; 
carte.  Elle  est  trèsnntéressante  à observer^ 
en  ce  qu^elle  prouve  complètement  que  V en- 
ivrée de  Nootka  et  les  parties  voîsiiies  sont 
des  lies  , et  se  trouvent  comprises  dans  le 
grand  Archipel  du  Nord/La  mer  qu’on  voit 
à l’est  ^ est  aussi  d’une  étendue  considéra- 
ble ; et  c'^est  de  ce  point  fixe  et  des  parties 
les  plus  occidentales  de  la  baie  d’Hudson 
que  nous  partons  pour  estimer  la  distance 
qui  se  trouve  entr’elles. 

La  direction  la  plus  orientale  de  la  route 
du  Washington  est  par  le  287e  degré  de  lon- 
gitude Est  de  Greenwich.  Il  est  assez  pro- 
bable, au  reste , que  le  maître  de  ce  vaisseaïfc 
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ne  fit  aucunes  observations  astronomiques 
pour  donner  une  juste  estime  de  cette  po^ 
sition,  Riais  comme  nous  avons  celles  que 
£t  le  capitaine  Cook  clans  Ve/itrée  de 
Nootka  J nous  sommes  à portée  de  former 
des  conjectures  assez  vraisemblables  sur  la 
distance  qui  se  trouve  entre  Nootka  et  la 
position  la  plus  orientale  du  FFashingtori 
dans  l’Archipel  du  Nord,  On  peut  présumer 
en  conséquence  que  cette  position  est  à-peu- 
près  au  degré  de  longitude  Est  de  Green- 
wich. La  longitude  prouvée  du  fort  Churchill 
est  94  degrés  12.  minutes  3o  secondes  ouest 
de  Greenwich.  La  distance  entre  la  position 
la  plus  orientale  du  WashingtorL  est  1020 
milles  géographiques  , et  d’après  le  même 
calcul , 660  milles  géographiques  à prendre 
de  la  maison  de  la  compagnie  de  la  baie 
d’Hudson  , et  dans  la  direction  d’est  un  quart 
nord  est.  Quant  à la  question  de  savoir  si  la 
partie  intermédiaire  entre  ces  points  donnés 
est  une  mer  , une  rivière  , ou  une  terre  , les 
découvertes  qu’on  fera  par  la  suite  pourront 
seules  la  résoudre. 

C’est  ainsi  qu’a  été  reconnue  entièrement 
la  côte  d’Amérique  , et  sur-tout  les  parties 
(qui  sb  trouvent  entre  les  5c®  et  56^  les  47® 
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et  48®  degrés  de  latitude  nord  ; et  certaine- 
iiient  on  est  autorisé  par  ces  observations  à 
former  quelque  chose  de  plus  que  des  con- 
jectures. Elles  nous  apprennent  aussi  à ac- 
corder quelque  confiance  aux  anciens  navi- 
gateurs , puisqu’enfin  les  relations  de  quel- 
ques-uns d’entr’eux  , je  ne  dirai  pas  seule- 
ment soupçonnées  d’être  des  fictions  ou  des 
erreurs , mais  encore  regardées  absolument 
comme  telles  , sont  reconnues  aujourd’hui 
pour  de  véritables  découvertes. 

Tous  ces  détails  particuliers  sont  fidèle- 
ment extraits  de  divers  journaux  de  marine, 
et  i on  peut  aussi  les  regarder  comme  d’au- 
tant plus  important  qu’ils  intéressent  le  com- 
merce^ d Amérique.  Il  sera  très  - glorieux 
pour  la  nation  que  ces  recherches  mènent 
enfin  à un  résultat.  Car , malgré  l’opinion 
reçue  qu’on  cherche  en  vain  à découvrir  un 
passage  dans  la  baie  d’Hudson  au  67e  degré 
de  latitude  méridionale , lorsqu’on  voit  soute- 
nir le  système  que  les  vaisseaux  doivent  être 
dirigés  bien  plus  vers  le  nord,  an  moins  pen- 
dant une  partie  de  leur  voyage  , avant  de 
pouvoir  passer  d’un  côté  de  l’Amérique  à 
1 autre , ne  peut-on  pas  regarder  la  mer  qu’a 
vue  M.  Hearne  comme  ce  point  le  plus 
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élevé  ? L’ Archipel  du  Nord,  les  détroits  de 
Jean  de  Fuca  et  la  rivière  de  Cook  , toutes 
parties  qui  s'étendent  au  nord' est,  et  dont 
quelques-unes  sont  plus  à Test  que  celte  mer, 
ne  pourroient-ils  pas  être  le  passage  en  ques- 
tion f Ne  seroit  - il  pas  possible  que  cette 
même  mer  que  M.  Hearrie  a vu  se  déchar- 
ger impétueusement  dans  la  baie  d’Hudsont 
ou  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la 
baie  de  Baffin,  fût  quelqn’entrée  ou  pas-, 
sage  au  67 ® degré  de  latitude  nord  ? 

Si  Ton  fait  usage  des  preuves  fournies  par 
d’anciens  écrivains,  et  qui  viennent  à l’ap- 
pui ; si  l’on  sait,  à n’en  pas  douter  , que  c’est 
de  Isi  rivière  Mine  de  Cuivre  que  les  Indiens 
de  Ventrée  du  Prince  Guillaume  et  de  TAr- 
chipel  du  Nord  tirent  leur  cuivre  ; si  l’oii 
tient  des  Indiens  eux-mêmes  que  de  grosses 
eaux  sans  glace  les  portent  vers  le  nord  ; si  , 
dis -je,  tous  ces  motifs  partiels  paroissent 
pouvoir  être  de  quelque  poids  dans  la  ba- 
lance , combien  ne  prennent-ils  pas  de  con- 
sistance lorsqu’on  sait  que  des  navigateurs 
ont  pénétré  avec  leurs  vaisseaux  entre  les. 
61®  et  62e  degrés  de  latitude  dans  la  rivière 
clc  Cook;  qu’ils  y vii’ent  un  détroit  navigabl© 
d’iiue  étendue  ininaensej  dans  lequel  on  ne 
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remarquoit  ni  glace  j ni  aucune  autre  bar- 
rière , et  où  rélévation  et  la  chute  de  la 
marée  étoit  si  grande  qu’on  ne  pouvoit  pas 
I douter  qu’il  n’y  eût  d’autres  canaux  égale- 
ment vastes  dans  lesquels  les  eaux  se  déchar- 
geoient,  canaux  qui  ne  pouvoient  être  qu’à 
l’est  ? 

On  ne  trouve  de  la  glace  en  aucun 
temps  de  l’année  dans  la  rivière  de  Cook  : 
M.  Hearne  n’en  remarqua  point  dans  la  mer 
qu’il  a vue  , si  ce  n’est  sur  le  bord  des  ri- 
vages où  elle  a pu  s’amonceler  par  le  con- 
I Huent  des  hautes  marées  , etc.  La  mer  occi- 
I dentale  d’Amérique  est  également  navigable 
j en  tout  temps,  et  .nous  pouvons  affirmer 
qu’on  n’y  rencontre  point  de  glace  , au 
moins  jusqu’au  64^  degré  de  latitude  nord. 

Avant  de  terminer  ce  que  j’avois  à expo- 
ser en  faveur  du  système  d’un  Passage  Nord- 
Ouest  ouvert  pour  la  navigation  , je  n’ajou- 
terai plus  qu’une  observation.  Si  nous  jet- 
tons  un  coup-d’œii  sur  la  carte  générale  du 
monde , sur-tout  sur  sa  partie  septentrion 
nale  jusqu^à  V est , nous  y trouvons  cette 
I grande  étendue  de  terre  bornée  par  la  baie 
de  Baffin  qu  on  ii’a  cependant  pas  encore 
j reconnue.  A l’ouestp  nous  apperceyons  dtms 
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Is'  Gercl  e are  tique  cette  portion  Je  terre- 
ferme  bornée  par  des  glaces  , qui  sépare 
TAsie  de  T Amérique  , et  opposa  une  bar« 
riere  au  capitaine  Cook.  Portons  ensuite 
nos  regards  sur  cette  partie  de  la  mer  qu’a 
•vue  M.  Hearne,  et  admettons,  après  cela, 
SI  nous  pouvons,  qu’elle  est  une  partie  de 
la  mer  Glaciale  dont  nous  croyonsque  sont 
environnées  ces  terres  qui,  suivant  l’opinion, 
commune,  s’étendent îosqu’au  pôle.  Si  c’est 
la  mer  Glaciale  quel  est  lé  plus  haut  degré 
de  latitude  où  doive  s’étendre  la  terre  de  la 
baie  d.e  Baffin  ? Dans  quel  degré  de  latitude 
est  la  partie  occidentale  ainsi  bornée  par 
la  mer  ? Ou  nous  devons  présumer  que 
ces  terres  ne  s’étendent  pas  jjisqn’au  pôle, 
si  c’est  effectivement  la  mer  Glaciale;  ou  si 
nous  concluons  qu’elles  s’-ÿ  étendent,  alors 
la  mer  qu’a  vue  PÆ.  Hearne  ne  peut  être  au«» 
ffre  chose  (jue  le  détroit  ou  un  passage  sem- 
blable entre  les  deux  mers. 

Peut*  on  supposer  que  les  Esquimaux  na- 
viguent dans  leurs  canots  autour  des  terres  de 
la  baie  de  Bsffin  ou  de  la  partie  occidentale 
pour  arriver  à cette  mer  r N’est-il  pas  plus  na- 
turel de  croire  que  ces  peuples  viennent  du 
côté  de  l’ouest  pour  chercher  le  cuivre  ctpoux 
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peclier  la  baleine  , et  qne  ce  poisson  lui- 
même  s’est  fait  un  passage  à travers  les  mê- 
mes canaux  par  lesquels  y étoient  arrivées 
les  tribus  errantes  , de  la  rivière  de  Cook , 
de  Ventrée  du  Prince  Guillaume  ^ ou  de 
rArchipel  du  Nord  ? Si  l’on  rejette  cette  con- 
jecture^ je  demanderai  en  définitif  par  quelle 
mer  et  suivant  quelle  direction  la  baleine 
arrivoit  dans  la  mer  de  M.  Hearne  ; si  elle 
faisoit  le  tour  des  terres  de  la  baie  de  Baf- 
fin , ou  si  elle  s’ouvroit  audacieusement  un 
passage  à travers  les  barrières  de  glace  que 
vit  le  capitaine  Cook,  et  qu’il  supposa  s’é- 
tendre jusqu’au  pôle  septentrional  ? Nous 
voyons  qu’elle  trouve  en  cet  endroit  des 
obstacles  insurmontables  , et  nous  ne  pou- 
vons pas  croire  davantage  qu’elle  ait  jamais 
fait  le  tour  des  terres  de  la  ba^e  de  Baffîn, 
Au  reste,  une  opinion  que  nous  serons  assez 
hardis  pour  hasarder  , c’est  que  cette  mer 
vue  par  M.  Hearne  au  72®  degré  , et 
placée  par  d’autres  au  68^  degré  3o  mi- 
nutes , ou  même  , selon  Pierre  Pond  , au 
65^  degré  y n’est  autre  chose  que  cette 
, partie  de  la  communication  entre  la  mer 
Pacifique  du  Nord  et  la  mer  Atlantique,  qui 
ée  décharge  dans  la  baie  de  Baffîn  ou  dans 
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celle  d’Hüclson,  et  que  c’est  à travers  ces 
canaux  qui  ont  assez  de  profondeur  et  d’é- 
tendue pour  être  navigables,  que  la  baleine 
et  d’auh^es  ànimaiix  marins  aussi  énormes 
trouvent  un  passage  facile  et  sûr. 

Les  Indiens  que  vit  M.  Hearne  , et  qui 
furent  détruits  par  le  parti  qui  lui  servoit 
de  guide  au  travers  d’une  route  affreuse  , 
faisoient  partie,  selon  toute  apparence , d’une 
tribu  de  l’ouest  qui  avoit  entrepris  une  ex- 
pédition aux  mines  pour  se  procurer  du  cui- 
vre. Peut-être  étoient*ils  liabitans  de  la  ri- 
vière de  Cook.  Ces  tribus  nombreuses  ont 
une  grande  quantilé  de  cuivre  : il  est  pour 
eux  un  moyen  d’échange  dans  le  commerce 
qu’ils  font  avec  leurs  voisins  les  plus  méri- 
dionaux. Nous  leur  en  avons  vu  des  niasses, 
d’un  poids  considérable  qu’ils  av oient  tirées- 
des  mines.  Elles  étoient  d’une  extrême, 
beauté.  Ils  nous  dirent  qu’ils  avançoient 
très -loin  au  nord  pour  se  le  procurer,  et 
qu’ils  trouvoient  la  mine  dans  la  terre,  dis- 
persée çà  et  là  , et  qu’elle  étoit,  autant  que 
nous  pouvions  les  comprendre  , lancée  du 
Sein  de  la  mer  par  un  volcan.  Les  Indiens 
que  vit  M.  Hearne  étoient  Esquimaux.  Leurs 
usages  et  leurs  mœurs  sont  absoiiinient  cozi- 
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' formes  aux  mœurs  et  aux  usages  dé  cette 
tribu  considérable  qu’on  voit  à la  cote  oc- 
,-cidentale  d’Amérique  s’étendre  aussi  loin  au 
ujidi  que  le  5o^  degré  de  latitude  nord. 

On  a prétendu  que  le  navigateur  espa- 
gnol^ DoiiFrancisco-Antonio  Maurelle,  vi- 
sita, en  1775,  cette  partie  du  contment  d’À- 
merique  quelle  capitaine  Gook  n’a  voit  pas 
vue  dans  sa  route  vers’  le  nord  ; qu’en 
conséquence,  son  voyage  est  particuliére- 
ment  intéressant  pour  la  navigation  , eii  ce 
que  ce  marin  y assure  «qu’on  ne  trouve  point 
de  détroits  tels  que  ceux  de  Jean  de  Fuca  , 
ni  d’Arcliipel  semblable  à celui  de  l’amiràl 
de  Fonte. 

La  cour  d’Espagne  avoît  tetîudrès-séCTéts 
les  détails  particuliers  de  ce  voyage.  Mais 
ils  ont  été  communiqués  au  public  par  un 
respectable  citoyen  , un  philosophe  éclairé  , 
l’honorable  M.  Daines  Barrington.  Le  mé- 
rite qu’on  supposoit  à l’ouvrage  fit  taire  pour 
quelque  temps  la  critique.  Ceux  de  nos  na- 
vigateurs qui  venoient  de  faire,  en  dernier 
lieu , le  tour  du  monde  , en  augmentèrent 
encore  le  crédit  à leur  retour.  Cela  étoit  na- 
turel : ils  y trouvoient  défendu  un  système 
qui  étoit  le  leur;  savoir  qu’on  ne  de  voit  ac- 
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corder  aucune  confiance  aux  prétendues  de-- 
couvertes  de  de  Fonte  ou  de  Fuca,  t]u’on  se 
persuadoit  alors  n’être  qu’un  roman  du  vieux 
temps  ,^ou  une  fiction  créée  par  l’enthou- 
siasme. 

Nous  déclarerons  à notre  tour  sans  hési- 
ter que  les  cartes  de  M.  Maurelle  ne  méri- 
tent aucune  espèce  de  confiance^  et  qu’elles 
sont  entièrement  contraires  à la  vérité  des 
faits.  Elles  ne  donnent  point  d’idée  de  la 
vraie  position  de  la  côte  d^Amérique,  et  l’on 
ne  peut  guère  s’empêcher  de  soupçonner 
également  d’infidélité  les  journaux  du  même 
navigateur  d’où  elles  ont  été  tii*ées.  Le  moyen 
le  plus  prompt  et  le  plus  décisif  pour  savoir 
à quoi  s’en  tenir  ^ est  de  comparer  la  carte 
,du  voyage  de  Maurelle  avec  la  carte  du  ca- 
pitaine Cook,  ou  avec  celle  qui  à été  dres- 
sée d’après  le  voyage  de  la  Felice  et  de 
V Iphigénie , et  qui  comprend  toutes  les  dé- 
couvertes faites  par  d’autres  navigateurs  aii- 
glois  qui  ont  visité  la  côte  d’Amérique.  La 
carte  deM.  Maurelle  aura  soutenu  alors  une 
rude  épreuve  , et  l’on  en  portera  le  juge- 
ment qu’elle  mérite. 

Nous  venons  d’établir  d’aune  manière  claire 
et  positive,  et,  nous  osons  le  croire,  san3 
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trop  de  présomption  et  de  légèreté , les  dii** 
férens  points  qui  servent  de  fondement  à 
notre  opinion  de  Texisterice  d'mi  Passage 
Nord-Ouest. 

Il  semble  que,  lorsqu’on  avance  une  as- 
sertion de  cette  importance  , on  ne  doive 
pas  négliger  de  l’étayer  de  tous  les  témoi- 
gnages qui  viennent  à l’appui  : cependaiil , 
si  nous  en  citons  quelqu’un  sur  lequel  nous 
aurions  des  doutes,  nous  ne  balancerons 
pas  à le  déclarer,  quelque  favorable  qu’il 
pût  être,  d’ailleurs,  à notre  système  gé- 
néral . 

Ainsi , par  exemple  , si  la  réalité  des  dé- 
couvertes  de  Pierre  Pond  étoit  évidemment 
démontréè  , nous  en  pourrions  tirer  des  con- 
séquences avantageuses  pour  notre  opinion  j 
car  elles  rectifieroient  beaucoup  le  calcul 
de  la  route  de  M.  Hearne  , en  changeant  la 
position  de  la  mer  qu’a  vue  ce  navigateur, 
du  72^  degré  au  65®.  Il  en  résulteroit  né- 
cessairement qu’il  existe  une  communica- 
tion facile  , un  vaste  passage  ouvert  entre  la 
rivière  de  Cook  et  cette  mer,  et  peut-être 
aussi  dans  les  baies  de  Baffin  ou  d’PIudson, 
Mais  nous  avouons  sans  hésiter  qu’il  nous 
reste  quelques  doutes  sur  ce  qu’avance 
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M.  Pond.  Après  tout , comme  ses  caîcuts 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde , nous| 
laisserons  le  public  prononcer  sur  le  degrél 
de  confiance  auquel  ils  peuvent  prétendreél 
Mais  il  y a un  auteur  infiniment  respec^l 
table  dont  nous  avons  déjà  cité  les  observa-| 
tlons,  auquelrnous  aurons  robligation  de| 
nouvelles  lumières  sur  cette  matière.  Comme! 
il  prouve  la  vérité  de  tout  ce  qui  a été  dit  an- 1 
ciennement  de  l’existence  de  V Archipel  de} 
Saint-Lazare  et  des  détroits  de  Fuca^  nousj 
croyons  qu’il  mérite  une  entière  confiance  ^ j 
et  le  succès  de  ses  recherches  nous  permet  ' 
d’abréacr  les  nôtres.  Nous  aurons  donc  re- 
cours  à lui,  seulement  pour  établir  quelques  . 
points  qui  puissent  nous  guider  dans  la  dé-j 
monstration  des  motiFs  qui  nous  portent  à | 
croire  que  cet  Archipel  et  ces  détroits  exis-^ 
tent.  Des  hommes  très -instruits  ont  attribué| 
jusqu’ici  cette  opinion  à l’audace  avec  la-| 
quelle  en  imposoient  quelques-uns,  et  a laj 
crédule  ignorance  de  beaucoup  d’autres.  I 
Cet  auteur  observe  que  des  navigateurs  | 
de  nos  jours  ont  trouvé  un  Archipel  d’îles,  | 
et  les  plus  forts  indices  d’une  grande  rivière| 
à l’endroit  même  dont  l’amiral  de  Fonte  fait  ■ 
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tihe  description  conforme  à leur  découverte  t 
ce  qui,  ajoute -t- il  ^ donne  beaucoup  de 
poids  à ses  assertions  qu’on  a trop  légèrement 
rèjettées.  Nous  avons  , il  est  vrai , dans  Ha- 
cluit , Purclias  et  Harris^  d'anciens  récits  , de 
vieilles  traditions  sur  rArcliipel  de  de  Fonte 
et  les  détroits  de  Fuca  : mais  sur  quels  fon« 
demens  et  d'après  quelles  découvertes  ? c’est 
ce  qui  reste  enveloppé  aujourd’hui  dans  une 
impénétrable  obscurité,  fiais  M.  Dalrympla 
se  présente  armé  d’une  meilleure  autoritéé' 
11  nous  apprend  que  , dans  la  seconde  éài^ 
tion  de  l’ouvrage  : Thé  nord  and  ort  TdP- 
tary e ^ àotmée  en  lyod,  le  bourgiiemestre 
Witson  dit  avoir  eu  en  sa  possession  le  ma^ 
nuscrit  original  du  récit  du  célèbre  navîga* 
teur  de  Fonta  ^ et  non  de  Fonte  , qui  avoit 
décrit  la  Terre  de  Feu  en  1649.  Cette  cir- 
constance peut  bien  être  regardée  connue  la 
preuve  que  le  navigateur  en  question  a 
existé  ; et  nous  sommes  fondés  à en  coii- 
clnre  que , s’il  fit  un  voyage  en  1649  y pou^ 
voit  bien  avoir  fait  en  1640  l’autre  voyage 
dont  parlent  Purclias^  etc. La  découverte  ré- 
cente de  l’Archipel  en  question  vient  à l’ap-* 
pui  de  cette  opinion.  Quoi  qu’il  en  soit,  atl 
reste,  et  quelque  confiance  qü’on  doive  au 
Tome  I,  K 
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bourguernestre  Witson , nous  n’hésitons  pas 
à affirmer  que  l’Archipel  du  Nord  j=st  à la 
même  place  que  celui  de  de  Fonta. 

Ce  qui  a été  publié  au  sujet  des  détroits 
de  de  Fuca  n’est  pas  moins  extraoi’dinaire. 
Une  pièce  vraiment  curieuse  en  fait  de  reu- 
seignemens , est  un  avis  qu’on  a de  lui , si 
l’on  en  doit  croire  le  très-honorable  M.  Gré- 
ville  qui  le  tenoit  de  Sir  Jean  Macpherson  ^ 
auquel  il  avoit  été  communiqué  par  des  Es- 
pagnols au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ceux-ci 
instruisirent  Sir  Jean  que , tout  récemment  , 
on  avoit  découvert  une  entrée  dans  le  47® 
degré  minutes  de  latitude  nord  , par 
laquelle  i'S  étoient  arrivés  , en  vingt  - sept 
jours  , dans  le  voisinage  de  la  baie  d’Hud- 
son. Que  doit-on  dire  d’un  avis  si  extraor- 
dinaire ? 

J ean  de  Fuca , au  rapport  de  M.  Hacluit , 
étoit  un  pilote  grec  qui,  en  1592  , fit  voiles 
dans  un  passage  d’une  largeur  considérable, 
entre  les  47®  et  48®  degrés  de  latitude  , pas- 
sage qui  le  conduisit  dans  une  mer  plus 
vaste  encore  où  il  navigua  vingt-sept  jours , 
au  bout  desquels  il  arriva  dans  la  mer  Atlan- 
tique. Il  parie  d’une  grande  pointe  de  terre 
ou  île , et  d’un  rocher  d’une  hauteur  prodi- 
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gieüsë  place  atiprès.  Cette  île  où  pointe 
selon  toute  apparence,  la  même  où  notré 
ami  Tatootche  a urie  ville  et  une  forteresse. 
Quant  au  rocher , nous  avons  eu  par  nos 
feux  même  la  preuve  qu’il  est  pladé  à l’en- 
trée de  cette  mer , ainsi  que  la  grande  île 
ou  pointe  dont  nous  avons  fait  mention 
dans  le  voyage  de  la  Felice  dans  cette  la- 
titude. 

11  paroît  que  de  Fuca  commüîiiqüa  cet 
avis  à M.  Lock, pendant  que  ce  gentilhomme 
étoit  à Venise  , et  qu’il  offrit  de  faire  le 
voyage  pour  6o,ôeo  ducats*  Les  ministres 
de  la  reine  Elisabeth,  du  nombre  desquels 
étoit  Cécit y refusèrent  l’offre  ^ pàr  un  prin- 
cipe d’économie  bien  louable  sans  doute  ! I ^ 
fortune  de  M.  Lock  ne  lui  permit  pas  de 
promettre  cette  réconipense  au  pilote.  L’ar- 
rangement n’eut  donc  pas  lieu  : mais  il  ne 
continua  pas  moins  d’entretenir  urie  corres- 
pondance exacte  avec  lui.  Les  afiaires  ayant 
changé  de  faee>  on  se  détermina  à employer 
le  pilote  ; et  Lock  se  rendit  en  Italie  avec 
mission  de  l’amener  en  Angleterre.-  Mais 
à son  arrivée,  il  apprit  qu’il  étoit  mort 
peu  de  temps  aupaiavanti  Tels  sont  les  dé- 
tails qtie  nous  ont  donnés  Hacluit  , Pur- 
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clias,  etc.  et  qu’ont  adoptés  tous  ceux  qui  ^ 
depuis  eux  , ont  écrit  sur  la  marine  et  sur 
la  navigation. 

Une  particularité  qui  n’est  pas  moins  in- 
téressante à connoître  , c’est  qu’un  autre  \ 
homme  publia  en  Portugal , vers  le  même  ^ 
temps,  un  ouvrage  dans  lequel  il  traitoit  I 
d’un  Passage  Nord-Ouest,  et  déclaroit  posi-  I 
tivement  qu’il  l’avoit  traversé.  Cet  ouvrage  ] 
fut  bientôt  supprimé  par  la  cour  de  Lis-  ^ 
bonne.  Mais  je  me  contente  de  citer  à Pap-  . 
pui  de  ce  que  j’ai  personnellement  avancé  1 
le  témoignage  des  officiers  du  capitaine  Bar-  ^ 
clay.  Ils  ont  vu  tout  ce  que  je  déclare  avoir  ■ 
vu  moi-même  : et  quoique  le  capitaine  fut 
resté  à quelques  lieues  du  détroit , ils  vin-  i 
rent  dans  une  chaloupe  observer  ces  para- 
ges. Il  est  également  à remarquer  que  la  ■ 
Princesse  Royale , capitaine  Duncan  , les  a - 
vus  aussi  : enfin  , nous  offrons  les  preuves  ! 
que  peut  donner  le  W ashington  , qui  tra- 
versa une  mer  dont  l’étendue  a plus  de  huit 
degrés  de  latitude. 

En  lisant  ]^s  récits  des  anciens  voyageurs , 
nous  fûmes  singulièrement  frappés  de  la 
ressemblance  que  nous  trouvions  entre  les 
habilans  dont  Jean  de  Fuca  fait  la  descrip- 
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tion  , et  ceux  avec  lesquels  nous  avons  eu 
communication.  Entre  beaucoup  de  particu- 
larités , nous  en  ferons  remarquer  Une  seule 
qui  se  présente  naturellement.  Outre  qu’il 
déclare  que  ces  habitans  sont  vêtus  de  four- 
rures et  de  peaux  d’ours , il  va  jusqu’à  nous 
dire  qu’ils  ont  pour  usage,  lorsque  leurs  en- 
fans  sont  très-jeunes,  de  leur  presser  la  tête 
entre  deux  planches , ce  qui  lui  donne  la 
forme  d’un  pain  de  sucre  ; et  dans  les  dé- 
tails que  nous  avons  publiés  sur  les  peuples 
deNootka, nous  avons  particuliérement  re^ 
marque  cette  coutume , et  nous  rangeons 
Tatootclie  au  nombre  des  princes  deNootka. 
La  latitude  dans  laqutdle  nous  trouvons  ce 
détroit  placé  diffère  sans“ doute  de  celle  que 
lui  ont  assignée  les  anciens  auteurs.  Mais 
c’est  ce  qu’il  est  facile  d’expliquer  par  la 
grande  différence  qui  existe  entre  l’arba- 
lête  qui  étoit  l’instrument  astronomique  de 
Colomb  et  notre  quart.  Nous  croyons,  d’ail- 
leurs, qu’il  n’y  a pas  encore  bien  long- 
temps , nos  navigateurs  ne  faîsoient  pas  as- 
sez d’attention  aux  changemens  nécessai- 
res pour  la  déclinaison  du  soleil  , ce  qui 
produit  aussi  une  grande  différence  de 
calcul. 
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Se  ne  dois  pas  oublier  un  autre  récit  d*une 
(date  plus  ancienne , et  qui  est  relatif  à ce 
passage.  C’est  le  voyage  de  Thomas^Pêche  , 
tel  que  Ta  publié  M.  Dalrymple.  Ce  voya- 
geur rapporte  qu’il  inonta , en  1676,  le  dé- 
ti'oît  à!Anian  dont  l’étendue  étoit  de  cent 
vingt  lieues  ; que  son  intention  étoit  de  re- 
tourner en  Angleterre  par  cette  route.  Mais 
le  mois  d’octobre  étant  très-avancé  , et  les 
vents  soufflant  au  nord,  (nous  avons  ob- 
servé, je  dois  le  dire  en  passant,  que  ce  sont 
toujours  les  vents  du  nord  qui  régnent  à 
çetXe  époque  ) il  redescendit  le  détroit , et 
côtoyant  la  Californie,  la  Nouvelle-Espagne, 
et  le  Pérou  , il  arriva  , en  1677,  dans  la  mer 
du  Nord  par  les  détroits  de  Magellan.  Il 
trouva  que , depuis  le  cap  Mendocino  en 
Californie  , le  courant  portoit  au  nord- 
est,  à plus  de  vingt  lieues  dans  le  canal.  Au 
veste  , il  n’est  pas  facile  de  déterminer  exac- 
ternent  l’endroit  où  ces  détroits  sont  situés, 
parce  qu’il  n’a  été  publié  qu’une  très-petite 
partie  des  voyages  de  Tliomas  Pêche. 

Un  examen  approfondi  de  la  position  géo-. 
graphique  de  l’intérieur  de  cette  partie  de 
r.^mérique  , ne  serviroit  qu’à  augmenter 
^’inççrtitudç  et  à multipHer  les  doutes.^  Noiis 


( i5i  ) 

savons  qu’il  en  a été  dressé  plusieurs  cartes 
mais  ce  n’evSt  pas  d’après  elles  que  nous  pou- 
vons porter  un  jugement.  Il  est  si  aisé  de 
remplir  des  espaces  avec  des  lacs  et  des  ri- 
vières imaginaires  qui  n’ont  d’autre  effet 
que  de  nous  égarer  ! Quoique  le  lac  Aratlia- 
pescow  ait  tous  les  caractères  d’une  exis- 
tence réelle ^ aucun  témoignage  respectabie 
ne  nous  autorise  encore  à croire  que  sa  si- 
tuation ait  été  déterminée  d’après  des  ob-* 
servations  astronomiques. 

On  nous  permettra  d’ajouter  une  conjec- 
ture de  plus.  C’est  celle  de  M.  Dalrymple, 
qui  est  aussi  la  mienne.  Je  présume  avec  lui 
que  le' lac  de  Fonte  peut  bien  être  la  mêni5e 
chose  que  le  lac  Arathapescow  ; et  dans  ce 
cas,  il  communique  avec  la  mer  Pacifique 
du  Nord.  Si  l’on  doit  en  croire  deux  cartes 
indiennes  y manuscrites  ^ dont  la  compagnie 
de  la  baie  d’Hudson  est  en  possession  , le  lac 
Arathapescow  a une  communication  avec 
cette  baie.  C’est  ce  qui  donne  lieu  à M.  Dal- 
rymple  de  remarquer,  avec  la  sagacité  qu’on 
lui  connoit, qu’il  seroit  très-utile  de  recher- 
cher quels  sont  les  obstacles  qui  empêchent 
les  vaisseaux  d’y  pénétrer.  Car  M.  Hearne 
asspfe , d’après  les  informations  qu’il  a prises 
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4es  Indiens , que  ce  lac  a environ  quatre 
oents  milles  en  longueur.  Il  est  aussi  d’avis 
que  la  manière  la  plus  sûre  de  faire  cet  exa- 
îUen  seroit  de  commencer  du  lac  Aratlia- 
pescow,  qui,  d’après  l’observation  de  la  lon- 
gitude de  la  maison  appartenante  à la  com- 
pagnie de  la  baie  d’Hudson,  paroît  être 
beaitcpup  plus  près  de  cette  maison  que  ne 
l’indique  la  carte  de  M.  Hearne.  Il  faut  çon- 
Ÿeniï'?  au  reste  , que  si  l’on  doit  beaucoup 
au  génie  actif  et  aux  pénibles  travaux  de  ce 
-navigateur,  il  a cependant  laissé  encore  de 
grandes  recherches  à faire.  Car  il  n’est  guère 
^crovable  que  M.  Hearne  ait  été  en  état  d’ar- 
rêter définitivement  une  carte  de  pays  d’une 
aussi  vaste  étendue. 

Il  convient  aussi  d’observer  que  la  com- 
pagnie de  la  haie  d’Hudson  a une  maison 
par  le  53®  degré  o minute  3%  secondes  de 
latitude  nord  , et  le  106®  degré  27  minutes 
t:.Q  secondes  de  longitude  ouest , maison  qui 
est  à plus  de  53o  milles  géographiques  de 
l’établissement  le  plus  voisin  de  la  baie. 
Ainsi  la  distance,  pour  opérer  la  communi- 
cation  entre  cette  maison  et  Nootka  , est  de 
plus  de  700  milles  géographiques.  Les  In- 
assurent^  s’il  faut  en  croire  M.  Tur- 
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rer  , inspecteur  de  la  compagnie  de  la  baie 
d’Hudson,  que  la  rivière  continue  d’être 
aussi  navigable  au  - dessus  de  la  maison  de 
cette  compagnie  qu’au-dessous , et  que  cette 
navigation  n’est  pas  plus  difficile  que  celle 
de  la  Tamise,  en  ce  qu’il  n’y  a pas  une  seule 
chute  ou  rapide  après  qu’on  l’a  passée  près 
du  lac  Winipig  (i)  , dans  on  cours  de  plus 
de  deux  cents  milles.!  Mais  il  çsn  probable 
que  la  communication  entre  la  baie  d’Hudson 
et  la  çdte  occidentale  d’Amérique  pourroit 
avoir  plus  facilement  lieu  dans  un  plus  haut 
degré  de  latitude  , par  le  moyen  ^o-l’entree 
de  Chesterfield , ou  de  quelques-uns  des  ca- 
naux OU  rivières  qui  se  Joignent  derla  baie 
.d’Hudson  avec  les  lacs  Arathapescow^  Hot 
baunt , et  autres.  , , tî  -vt 

, Nous  savons  à quoi  npus  en  tenir*  sqr  la 
navigation  de  la  côte  occidentale  d’-j^^éri- 
que  / aussi  bien  que  de  .ces  passages , 
et  bras  de  mer  considérables  qui  son|>der- 
rière  Nootka.  Quant  à la  partie  orientale  du 
continent',  noua  n’avons  guère  , il  est  vrai , 


( 1 ) Ou  VFinnepeeh.  Voyez  Carver  , histoire  de 
l’Amérique  septentrionale.  Voyez  aussi  la  tradiiGtion 
des  Voyages  de  J.  Long  5 p.  309,  Note  du  Traducteur^ 
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qoe  des  conjectures  pour  croire  qu’on  peut 
trouver,  soit  par  la  baie  d’Hudson,  soit  par 
les  parties  méridionales  de  la  baie  de  Baf- 
fin , des  entrées  navigables  par  le  moyen  des- 
quelles on  puisse  communiquer  avec  la  mer 
Pacifique  orientale.  Il  y a pourtant  quelque 
chose  de  décisif  en  faveur  de  notre  opi- 
nion, c’est  la  preuve  incontestable  que  nous 
avons  que  la  position  géographique  de  la 
baie  d Hudson  est  très-imparfaitement  con- 
nue, et  que  celle  de  la  baie  de  Baffin  ne 
l’est  pas  du  tout.  Il  en  résulte  qu’on  peut 
toujours  croire  avec  raison  à la  possibilité 
de  découvrir  un  Passage  Nord-Ouest.  On 
sait'  que  les  employés  de  la  compagnie 
de^la  baie  d’Hudson  ont  toujours  eu  jus- 
qu’à présent  une  grande  aversion  pour  les 
expéditions  au  Nord.  Notre  espoir  est  qtfüs 
sauront  la  vaincre  , et  qu’en  fin,  quelqu’heu- 
reuW^àvigateuT  découTrira  ce  Pa  ssage  Nôrd- 
Ouesir  ' ’ 
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TRAITÉ  ABRÉGÉ 

JDu  Commerce  entre  la  Côte  Nord  - Ouest 
Amérique  et  la  Chine  ^ etc. 

- ■'(  ’ > 



Tl  oüt  citoyen  vraiment  patriote  doit  épron** 
ver  une  vive  satisfaction  de  . voir  le  com- 
ïnerce  de  cette  nation  s’étendre  par  degrés 
sur  toutes  les  parties  du  globe.  Les  encoura- 
gemens  que  savent  donner  de  sages  minis- 
tres, le  génie  entreprenant  de  cornmerçans 
riches  et  hardis  produiront  cèt  heureux  'efir 
le t,  qu’il  n’y  a pas  un  coin  de  la  terre  ou 
la  mer  roule  ses  flots , où  le  souffle  des 
vents  puisse  guider  les  navigateurs,  qui  ne 
soit  découvert  tôt  ou  tard  , et  ne  procure 
les  moyens  d’accroître  la  force , la  puissance 
et  la  prospérité  de  l’empire  britannique. 

C’est  au  capitaine  Cook  que  nous  devons, 
entr’autres  bienfaits  inestimables , le  com- 
merce de  la  côte  nord  - ouest  d’Améri-? 
que  , et  la  facilité  de  le  transporter  utile- 
?nent  jnsqu’à  la  Chine,  lorsque  ce  com-^ 
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ïBerce  sera  mieux  connu  , et  que , par  con«  ÿ 
séquent , on  s’y  livrera  avec  plus  de  con-  | 
fiance  et  d’empressement  ^ la  nation  en  re-  ‘ 
tirera,  nous  n’en  pouvons  douter^  les  plus  i 
grands  avantages.  . 

Il  est  difficile  de  se  faire  actuellement  une 
îclée  des  immenses  richesses  que  la  mer  Pa- 
cifique du  Sud  offre  à ceux  qu’animent  en  1 
même  temps  ramour  du  commerce  et  le  goût  ] 
des  aventures.  La  Chine  et  le  Japon  peu-  i 
vent  3,  non- seulement  devenir  de  nouvelles  | 
sources  de  prospérité  pour  le  commerce  de  I 
ce  royaume  par  l’èxportation  des  objets  sor-  * 
tis  de  DOS  manufactures  , mais  encore  pro- 
curer les  moyens  d’augmenter  ses  forces  ma-  i 
ritîmes  , 'et  d’étendre  ainsi,  avec  le  plus  | 
grand  succès  -,  la  puissance  de  la  nation  ; 
gloîse.  • ■ I 

Dans  nos  précédentes  observations  sur  la 
probabilité  d’un  passage  au  nord-ouest , nous  ^ 
avonsparié  des  divers  navigateurs  qui  avoienî 
osé  avancer  à la  côte  norcLouest  d’Améri- 
que depuis  que  le  capitaine  Cook  a voit  dé- 
couvert qu’on  pouvoit  y faire  un  commerce 
avantageux.  Leur  destinée  , ainsi  qu’il  ar- 
rive ordinairement  à tous  ceux  qui  se  ha- 
sardent à courir  de  nduvclles  aventures , a 
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été  d’ëprbnver  des  malheurs  divers.  Dans’ 
le  petit  ne>mbre  des  vaisseaux  qui  ont  été 
dirigés  vers  cette  côte  , deux  ont  lait  nau- 
frage. D’autres  ont  essuyé  des  malheurs  sem- 
blables par  rigoorance  ou  l’inhabileté  des 
hommes  qui  les  gouvernoient  ; et  delà  est 
née  cette  opinion  si  fausse  que  le  commerce 
de  la  côte  nord-ouest  d’Amérique  est  une 
entreprise  dont  il  ne  peut  résulter  aucun 
avantage.  ^ 

Il  s’est  répandu  d’autres  opinions  très-fâ- 
cheuses pour  les  hommes  courageux  qui 
s’étoient  engagés  dans  ce  commerce.  On  a 
affirmé  hardiment  comme  une  chose  cer- 
taine et  plusieurs  l’ont  cru  sur  parole  , que 
ces  mêmes  hommes  n’ay oient  fait  autre  chose 
qu’un  commerce  de  contrebande  à la  côte 
d’Amérique.  Certes  , il  est  cruel  pour  des 
citoyens  que  leur  patriotisme  et  leur  zèle 
pour  les  intérêts  du  commerce  national  ont 
portes  a tenter  de  si  périlleuses  entreprises 
de  voir  que,  malgré  les  pertes  considérables 
qu’ils  ont. essuyées,  on  calomnie  la  probité, 
la  loyauté  qui  faisoit  leur  caractère  distinc- 
tif. Mais  ces  imputations  qui  ne  peuvent  être 
que  l’ouvrage  de  l’ignorance  ou  de  l’envie 
sont  absolument  fausses.  Elles  trouveront. 
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je  l’espère^  une  réfutation  complète  dans 
les  arrangemens  de  commerce  qui  ont  été 
le  but  de  ces  voyages,  et  dont  il  a été  parlé 
dans  le  commencement  de  l**ouvrage. 

Les  articles  de  trafic  les  plus  communé- 
ment importés  d’Amérique  ont  été  la  peau 
de  loutre  de  mer,  et  des  fourrures  de  moin-' 
dre  valeuri  Nous  avons  tout  lieu  de  présu- 
mer qu’on  pourra  s’en  procurer  une  grande 
quantité  , lorsqu’on  sera  parrenu  à éveiller 
assez  fortement  l’industrie  des  naturels  pour 
les  déterminer  à parcourir  une  pi  us  grande 
étendue  de  pays  pour  en  recueillir.  Il  faut  > 
d’ailleurs,  observer  que  ce  trafic  est  encore 
dans  l’enfance , et  qu’il  n’a  été  fait  jusqu’ici 
que  dans  le  voisinage  des  rivages  de  l’Amé- 
rique. Ces  parties  que  Von  a déjà  visitées  ne 
sont  pas,  comme  on  se  l’est  imaginé  , les 
côtes  du  continent,  mais  un  Archipel  d’îles 
formant  une  espèce  de  barrière  qu’elles  lui 
opposent.  Ainsi , du  moment  où  une  com- 
munication est  ouverte  pour  le  commerce* 
avec  le  continent  même  qu’on  est  fondé  à- 
croire  peuplé  d’un  grand  nombre  d’habi- 
tans>  notre  pays  peut  y appercevoir  une 
source  féconde  de  richesses  commerciales. 
Elle  forme , pour  ainsi  dire  , une  chaîne  de 
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trafic  entre  la  baie  d’Hudson  , le  Canada, 
et  la  côte  nord-ouest  d’Amérique. 

Les  articles  dont  on  s’est  servi  jusqu’ici 
^our  l’acquisition  des  fourrures  d’Améri- 
que sont,  en  eux  mêmes , de  peu  de  valeur , 
-Comparés  avec  le  prix  auquel  sont  portées  ' 
ces  fourrures  à la  Chine  et  dans  d’autres 
places  de  commerce.  Mais  si  l’on  fait  atten- 
tion aux  frais  qui  sont  indispensables  pour 
les  transporter  à leur  destination  , on  con- 
viendra qu  ils  acquièrent  ainsi  une  valeur 
qui  ne  laisse  pas  que  d’être  considérable. 

Les  premiers  qui  osèrent  tenter  ce  trafic 
employèrent  comme  moyen  d’échange,  du 
fer,  des  grains  de  verre,  et  d’autres  baga- 
telles des  Indes.  Mais  ceux  qui  vinrent  après 
eux  y ajoutèrent  des  laines  angloises  , et 
bientôt , dans  tous  les  villages  , on  vit  les  na- 
turels Américains  s’affubler  de  couvertures 
et  se  parer  de  tous  les  objets  qui  forment 
1 habillement  anglois.  Les  Indiens  ne  tardè- 
rent pas  a prendre  un  tel  goût  pour  les  lai- 
nes , qu’on  ne  pouvoit  pas  espérer  de  traiter 
avec  ces  peuples  , si  elles  n’entroient  pas 
comme  article  principal  dans  les  échanges 
qu  on  leur  proposoit.  La  peau  de  loutre  peut 
être  un  vêtement  plus  riche  et  plus  chaud  ; 
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mais  la  couverture  est  infiniment  plus  Com- 
mode. Une  fois  que  ces  peuples  eurent  adopté 
cet  habillement^  ils  lui  dontièrent  une  pré- 
férence marquée  , trouvant , sans  doute  > 
qu’il  leur  convenoit  mieux.  Quant  aux  par- 
ties de  rhabillement  européen  en  faveur  des- 
quelles le  goût  naturel  ou  l’amour  de  la 
nouveauté  pourroit  déterminer  leur  choix, 
il  seroit  facile  de  les  diversifier  de  manière 
que , non  contens  de  les  aimer , ils  en  adop- 
tassent l’usage  ; et  alors  nos  manufactures 
les  leur  fournir  oient. 

Le  nombre  des  naturels  qui  habitent  au 
midi  de  V entrée  de  Nootka  jusqu’au  4^® 
ou  46^  degré  de  latitude  , monte  à près 
de  soixante  mille.  On  le  calcule  sur  celui 
des  villages,  dont  chacun  renferme  de  six  à 
neuf  cents  habitans.  Au  nord  de  Nootka, 
vers  le  61^  degré  de  latitude  , il  est  plus 
considérable.  On  peut  donc  en  conclure 
avec  fondement  qu’il  y a plus  de  cent  mille 
habitans  sur  la  côte  maritime  de  la  partie 
occidentale  de  cet  Archipel , sans  parler  de 
la  partie  orientale,  ce  qui,  après  tout,  ne 
forme  pas  une  population  bien  considérable 
pour  une  si  grande  étendue  de  pays. 

Ainsi , en  calculant  ce  qu’il  seroit  néces-* 

saire 


( 1^1  ) 

saire  d’exporter  d’Angleterre  en  grosses  lai- 
nes, fer,  coutellerie  , cuivre  et  étain  manu» 
facturés,  dans  ces  premiers  temps  du  com- 
merce à la  côte  nord-onest  d’Amérique  , on 
sauroit  à-peu-près  ce  qu’il  doit  résulter  d’a- 
vantages pour  nos  manufactures  de  fournir 
ces  articles  à une  population  si  nombreuse. 
Le  cuivre  et  l’étain , sur  - tout , formeroient 
bientôt  une  branche  considérable  d’expor- 
tation , une  fois  qu’ils  auroient  reçu  la  forme 
des  ustensiles  auxquels  on  les  emploie  or- 
dinairement. On  a remarqué  sur  plusieurs 
parties  de  la  côte  que  ces  métaux  etoient 
deux  principaux  articles  de  commerce  pour 
les  Indiens.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  le 
besoin  de  ces  divers  objets  se  feroit  sen- 
tir à eux  , à mesure  que  leurs  mœurs  s’adou- 
clroient , et  qu’ils  feroient  des  progrès  dans 
la  civilisation. 

Les  marchandises  qu’on  exporte  d’Améri- 
que consistent  en  fourrures  d’animaux  dont 
voici  le  détail  : la  féutre  de  mer , ( on  en 
trouvera  la  description  particulière,  ainsi 
que  celle  des  différentes  especes  , dans  le 
voyage  de  la  Felice  ,)  le  castor , la  martre  , 
la  martre  zibeline , la  loutre  de  riviere  que 
les  naturels  appellent  capuca  , l’hermine  , 
Tome  I,  ^ 
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les  différentes  espèces  de  renards^  mais  sur- 
tout ceux  dont  la  peau  est  d’un  noir  de  jais  ; 
le  loup  gris,  blanc  et  rouge,  le  renne-loup^ 
la  marmotte,  le  raton,  Toui'S , la  brebis  de 
montagne  , dont  !a  toison  est  très-longue  et 
d’une  grande  beauté,  celle  d’une  espèce  plus 
commune  , le  daim  couleur  de  souris  et 
l’élan. 

Quoique  la  loutre  de  mer  soit  un  animal 
amphibie,  on  la  rangeroit  peut-être  avec 
plus  de  raison  au  nombre  des  animaux  ma- 
rins; car  c’est  un  avantage  particulier  à ce 
pays  , que  la  mer  qui  baigne  ses  côtes  par- 
tage avec  la  terre  la  grande  quantité  de  ses 
productions  commerciales.  On  y trouve  par- 
tout le  veau  marin  fourré,  la  vache  marine , 
le  lion  de  mer,  le  veau  tachelé  , enfin  l’es- 
pèce des  veaux  ordinaires. 

Le  ginseng  pourroit  aussi  devenir  un  ar- 
ticle d’une  valeur  considérable  dans  les  mar- 
chandises qu’on  exporte  d’Amérique.  Quoi- 
qu’on n’en  ait  pas  recueilli  jusqu’ici  une 
quantité  bien  considérable  dans  le  voisinage 
deNootha,  c’est  une  production  qui  se  trouve 
dans  les  parties  septentrionales  , et  sur-tout , 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Cook.  Le  gin- 
seng de  cette  partie  de  l’Amérique  est  de 
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beaucoup  préférable  à celui  de  la  partie 
orientale  , èt  approche  davantage  de  celui 
de  Chine  qu’ori  regarde  généralement  com- 
me supérieur  à toutes  les  espèces  de  ginseng 
exportées  en  Europe. 

Mais  la  branche  de  commerce  la  plus 
avantageuse  qu’offre  naturellement  la  côte 
nord  - ouest  d’Amérique  , c’est  la  pêche  de 
la  baleine  à laquelle  on  peut  donner  la  plus 
grande  étendue.  Ces  mers  sont  rernplies  de 
toutes  les  espèces  de  ce  poisson , de  baleines 
noires  et  de  spermaceti , ainsi  que  d’autres 
animaux  marins  qui  donnent  une  huile  d’une 
qualité  vraiment  supérieure.  On  me  permet- 
tra ici  de  présenter  quelques  observations 
sur  les  avantages  que  l’Angleterre  pourvoit 
retirer  de  cette  pêche,  non-seulement  dans 
la  mer  du  Nord , mais  encore  dans  la  mer 
du  Sud.  La  première  renferme  une  immense 
quantité  de  baleines  noires.  On  trouve  en 
aussi  grand  nombre  dans  l’autre  celles  de 
l’espèce  du  spermaceti. 

Cette  pêche  embrasse  une  telle  étendue  ' 
de  pays  , depuis  le  cap  Horn  jusqu’à  la  Li- 
gne, qu’en  y joignant  celle  de  la  côte  nord- 
ouest  d’Amérique,  elle  pourroit  employer 
plusieurs  milliers  de  tonneaux.  Cette  bian- 
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olie  utile  de  commerce  occuperont , mêmé'- 
dans  les  premiers  temps ^ au  moins  une  cen-^^ 
taine  de  vaisseaux  dont  cliacfiin  ne  contien-^ 
droit  pas  moins  de  trente  hommes.  Je  sup-:^ 
pose  , d’après  cette  règle,  que  sur  ces  trentet 
personnes  composait  chaque  équipage  , une: 
vingtaine  seroieiit  des  matelots  ou  des  hom-^ 
mes  exercés  à cette  pêche,  et  les  autres  desj 
apprentixs  ou  des  ouvriers  qu’on  prend  sou-J^ 
vent  à bord  pour  les  employer  dans  ces  ex- 
péditions. Le  nombre  total  des  marins  mon  j 
teroit  ainsi  à trois  mille.  Il  n’est  pas  permis 
de  douter  que  ce  commerce , entrepris  sous 
les  auspices  de  la  liberté  anglôise,  et  dirigé 
par  le  génie  des  marchands  de  notre  nation, 
ne  devînt  une  source  de  richesses  qui  s’ac- 
croîtroit  de  jour  en  jour.  Oui,  les  produits 
enseroientsi  avantageux  pour  nos  manufac- 
tures , ie  besoin  s’en  feroit  tellement  sentir 
aux  pays  étrangers , que  cette  double  con- 
sommation de  l’étranger  et  de  la  nation  éten^ 
droit  à l’infini  les  bornes  de  notre  naviga| 
don  et  de  notre  commerce.  Il  résulteroit 
aussi  de  cette  pêche  un  autre  avantage  non 
.moins  important:  elle  augmenteroit  prodi- 
gieusement cette  pépinière  de  marins  qu’on 
.doit  regarder  comme  une  mine  inépuisable 


<îe  puissance  et  de  gloire  pour  l’Angleterre. 
Je  ne  balance  pas  à prédire  que ^ si  une  telle 
branche  de  commerce  reste  libre,  si,  sur-tout, 
on  ne  la  hiisse  point  entraver  par  des  Char- 
tres privilégiées  y par  des  monopoles  légali- 
sés , les  profits  en  seront  biçntôt  si  considé- 
rables que  le  gouvernement  se  trouvera  dis- 
pensé de  recourir  aux  rabais  et  à des  libé- 
ralités ruineuses  pour  encourager  rindus- 
trie. 

Je  n’aurai  pas  la  présomption  de  pres- 
crire les  règles  de  conduite  quai  importe 
d’observer  pour  diriger  cette  pêche  et  en 
favoriser  le  succès..  Le  lord  Hawkesbury  qui 
possède  tant  de  lumières  et  de  connoissan- 
C8S  en  matière  de  commerce , a clairement 
établi  les  moyens  d’administration  pour  cette 
partie  où  les  soins  et  les  travaux  tournent 
au  profit  du  commerce  national.  On  me  per- 
mettra cependant  de  suggérer  une  idée  : il 
me  sembleroit  nécessaire  qu’il  y eût , sur 
chaquo^vaisseau  occupé  à ce  service,  six  on 
huit  aj^'^Aentifs  dont  l’âge  seroit  limité.  Si  ^ 
par  exemple,  il  y en  avoithuit,  qucttre  d’em 
tr’eux  ne  devroient  pas  avoir  plus  de  dix  ou 
douze  ans  : deux  autres  n’en  auroient  pas 
plus  de  quatorze  , et  le  reste  pourroit  être 
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âgé  (le  seize  ans  tout.au  plus.  Le  ferme  d’eî 


l’apprentissage  ne  seroit  pas  de  plus  de  cinq 
ans.  On, voit,  sans  que  j’aie  besoin  de  le 
dire  , ce  qu’un  pareil  arrangement  auroit 
d’utile  et  d’avantaa;eux. 

On  peut  regarder  la  navigation  de  ees 
mers  comme  ia  meilleure  école  de  marine»' 
D’un  autre  côté,  comme  les  yaisseaux  y cou- 
rent bien  moins  de  dangers  que  dans  d’au- 
tres mers,  c’est  une  cliance  de  plus  qui  ne 
doit  pas  échapper  aux  spécuiations  des  rnar^ 
chands.  Je  ne  négîigerai  pas  ^ non  plos^  de 
faire  observer  que  des  vaisseaux  employés* 
à la  pêche  ou  à la  traite  des  fourrures  ne 
peuvent  jamais  se  passer  de  provisions  abon- 
dantes de  toutes  les  espèces  dé  poisson  , non» 
seulement  afin  d’être  en  état  de  fournir  une 
quantité  considérable  de  cette  nourriture  si 
«aine,  mais  aussi  pour  devenir  un  objet  di- 


gne de  fixer  rattention  des  commerçans.  Le& 
îles  Sandwich  offrent^  d’ailleurs,  au  milieu 
des  fatigues  , un  lieu  de  repos  oùv  ièair  le 
plus  pur  apporte  la  santé,  et  où  l’ol*dtrouve 
toutes  sortes  de  rafraiGliissemens, 

• J’ai  déjà  dit  quels  sont  les  diiférens  arti- 
cles de  trafic  , soit  exportés  d’Europe  , soit 
importés  de  ce  pays  nouvellement  .ouvert 


commerce  , et  dont  on  pourrolt  dire  qull 
semble  attendre  notre  arrivée.  Nous  devons 
prendre  également  en  considération^  comme 
pouvant , quelque  jour,  produire  de  grands 
avantages,  ces  mines  placées,  comme  on  eu 
a la  certitude  , entre  le  40^  1©  60^  degrés 

ae  latitude  nord.  Il  n’est  pas  douteux  qu’elles 
ne  devinssent  bientôt  une  source  précieuse 
de  relations  commerciales  entre  l’Amérique 
et  la  Chine.  Mais  pour  en  tirer  parti , ainsi 
que  pour  jouir  promptement  d’autres  avan- 
ttiges  qu’on  peut  se  promettre , il, convient 
’ de  former  des  établissemens.  La  côte  nord- 
ouest  d’Amérique  offre  un  climat  très-doux 
et  un  sol  fertile»  où  l’on  peut  cultiver  toutes 
les  espèces  de  grains ,, sans  beaucoup  d’ef- 
forts ni  d’industrie  , sur-tout  dans  le  voisi- 
nage de  Nootka  et  dans,  le,  pays  de  la  iiou- 
velie  Albion.  . . 

Voilà  tout  ce  qu’il  nous  est  possible  dé 
dire  en  générai  du  commerce  de  cette  partie 
de  rAmérique  qui  nous  est  connue  depuis  si 
peu  de  temps.  Nous  allons  maintenant  cher- 
cher  à découvrir  les  rapports  qu’il  a formés 
avec  la  Chine  jusqu’à  ce  jour,  ainsi  que  les 
motifs  do  l’espoir  vqu’on  avoit  conçu  d’établir 
des  relations  commerciales  ayec  le  Japon  : 
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projet  qui,  si  Ton  eî!  tentolt  rexécutîoTi  ^ 
(et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  possible  de 
le  faire  revivre)  deviendroit,  avec  le  temps, 
un  objet  de  la  première  importance  pour 
le  commerce  de  notre  pays.  Les  fourrures 
que  divers  îiavigaieurs  parvenoîent  à se  pro- 
■ curer  à la  côte  nord  - ouest  d'Amérique  , 
étoient  portées  au  marché  de  Canton  où 
elles  se  yendoient  à un  prix  énorme.  L'a- 
vantage de  fournir  cette  place  de  fourrures 
d'Amérique , a procuré  les  moyens  d’ouvrir 
une  route'  au  commerce  entre  l’Angleterre 
et  la  Chine , pour  les  fourrures  du  Canada 
et  de  la  baie  d’Hudson  , moyens  qu’on  n’a- 
voit  pas  tentés  encore.  Ces  fourrures  se  ven- 
dent aussi  à un  prix  très-avantageux. 

Le  commerce  entre  rAngieterre  et  l’em- 
pire  de  la  Chine  est  dé  la  plus  grande  im- 
portance. Je  vais  rechercher  les  causes  qui 
continuent  à nous  rendre  la  balance  con- 
traire , et  qui  peuvent  conduire  à décou- 
vrir les  moyens  , non  - seulement  de  dimi-* 
îiuer  rinégalité  de  cette  balance  , mais  en- 
core de^  la  faire  pencher  en  notre  feveur. 
Cette  recherche  ne  pourra  , je  l’espère , 
qu'être  bien  accueillie  du  public  , et  en  par- 
ticulier, de  l’honorable  compagnie  des  Indes 
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orientales  , ce  corps  respectable  de  com- 
merçans.  Il  y a,  je  le  sais,  de  la  justice 
à déclarer  qu’ils  ont  déjà  fait  beaucoup  : 
mais,  en  même  temps,  je  dois  à la  vérité 
d’observer  qu’il  reste  encore  beaucoup  à 
faire.  Il  est,  en  effet,  de  toute  nécessité, 
non-seulemu^rit  d’augmenter  le  plus  possible 
* Texportation  de  nos  marchandises,  mais  en- 
core d’ouvrir  de  nouvelles  routes  -au  com- 
merce par  - tout  où  l’occasion  se  présente 
d’exécuter  un  projet  si  utile. 

En  traitant  ce  sujet  en  général , je  ne  me 
pique  pas  cependant  d’avoir  une  connois- 
sance  si  exacte  des  choses  que  je  doive  m’en- 
gager à les  discuter  en  détail.  J’examinerai 
le  commerce  de  la  Chine  sous  trois  rapports 
principaux  , savoir  : 

1®.  Le  commerce  par  terre  de  la  Chine 
avec  la  Russie  ; et  l’on  peut  y comprendre 
le  commerce  nord-ouest  par  mer,  les  mar- 
chandises principales  étant  des  fourrures 
dont  l’Angleterre  a sa  part,  au  moyen  de 
la  prodigieuse  quantité  de  celles  du  Canada 
et  de  la  baie  d’Hudson , expédiées  de  ce  pays 
en  Russie^  et  delà  à Pékin,  où  les  mar- 
chands Russes  les  envoient  sur  des  voitures 
qui  font  par  terre  un  long  circuit. 
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îao.Les  relations  commerciales  entre  l’An- 

gle terre  et  la  Cliliie, 

3®.  Xe  comiTierce  entre  les  nations  étran- 
gères avec  les  puissances  du  pays  dans  Tlnde 
et  à la  Chine. 

Il  seroit  imitiie  que  ]‘e  décrivisse  ici , quand 
meme  je  le  poiirrois  , la  vaste ^teodiie  de 
rempire  de  la  Chine  et  Tétât  de  sa  prodi- 
gieuse popuiation.  Je  me  contenterai -d’ob- 
server quhm  traité  de  commerce  avec  un  tel 
pays  J et  sur“tout  un  tel  peuple , seroit  un 
des  plus  importans  événemens  pour  l’An- 
gleterre.  Les  Anglois  sont  certainement  en 
possession  de  la  plus  grande  partie  du  com- 
merce d’importation  à Canton  ; mais  ii  faut 
dire  une  vérité  ^ c’est, que  tout  le  commerce 
d’Europe  ( et  le  nôtre  s’y  trouve  nécessaire- 
ment compris)  éprouve  de  jour  en  jour  des 
désavantages  sensibles  par  Teppression  sous 
laquelle  il  gémit.  Je  ne  puis  concevoir  quel 
principe  de  saine  politique  nous  porte  à nous 
soumettre  toujours  à la  volonté  et  au  bon. 
plaisir  du  gouvernenient  Chinois  dans  nos 
relations  de  commerce  avec  lui. 

Ce  seroit  faire  une  grande  injustice  aux 
Chinois  qiie  de  se  former  une  opinion  de 
leur  caraCLère  en  general  / d’après  cens:  qui 


habitent  les  bancs  de  la  rivière  de  Canton.' 
Un  port  de  mer  qui  ne  procure  qu’une  foi- 
b!e  communication  avec  des  douaniers,  des 
courtiers  et  toute  la. basse  classe  des  mar- 
chands , ou  qui  n’en  offre  pas  d’autre,  ne  met 
pas  le  voyageur  en  état  de  juger  de  la  nation 
à laquelle  il  appartient.  Mais  si  nous  nous  en 
forrôons  une  idée  d’après  les  rapports  de  ceux 
qui  ont  eu  occasion  de  visiter  les  parties 
intérieures  de  la  Chine,  nous  croirons  sans 
peine  que  les  Chinois  sont  un  peuple  civi- 
lisé , généreux  , éclairé,  et  qu’ils  s’honorent 
enx-mêmes  de  ce  caractère.  On  peut  donc 
supposer  que  si  l’Angleterre  envoyoit  en 
Chine  un  ambassadeur  accompagné  de  tout 
l’appareil  qui  convient  à son  caractère,  il 
y seroit  reçu  avec  les  égards  et  la  dignité 
qu’exigeroit  une  pareille  mission. 

Des  obstacles  de  tout  genre  nuisent  à notre 
icommerce  dans  cette  partie  de  l’Orient.  Il 
faudroit,  peut  - être  , un  talent  consommé 
(tans  l’art  des  négociations  , ainsi  qu’une 
parfaite  connoissance  de  l’iiistoire  du  com- 
merce de  la  Chine  et  du  caractère  des  peu- 
ples qui  1 habitent , pour  réussir  à conclure 
un  traité  de  commerce  honorable  entre  les 
deux  nations.  Les  Chinois  connoissent  bien 
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la  puissance  de  TAngleterre  , et  ne  la  yoleiït 
pas  sans  crainte.  Voici  un  fait  incontestable. 
Le  ou  yice-roi  de  Canton , en  1789^, 

dans  les  informations  qu’il  avoit  coutume  de 
transmettre  à la  cour  de  Pékin  , rendit  im 
compte  inexact  des  vaisseaux  européens  qui 
se  trouvoient  dans  son  port.  Comme  le  noiii’- 
bre  en  augmentoit  de  jour  en  jour,  ef  sur- 
tout celui  des  vaisseaux  anglois  , les  agens 
ministériels  à Canton  s’en  alarmèrent  ; et  si 
l’empereur  l’eût  appris , ils  seroient  peut-être 
tombés  daos.sa  disgrâce,  pour  avoir  exposé 
l’État^ en  souffrant  un  pareil  rassemblement 
de  vaisseaux  étrangers.  Mais  iis  eurent  bien- 
tôt levé  ces  scrupules  patriotiques,  et  calme 
leurs  inquiétudes  personnelles  , en  remet- 
tant au  trésor  royal  les  revenus  ordinaires 
du  commerce  avec  Tétranger , et  en  ver** 
sant  dans  leurs  propres  coffres  le  pro- 
duit considérable  des  droits  qu  ils  av oient 
exigés. 

Il  sembleroit  qu’on  n’a  cherché  dans  ce 
port  qu’à  gêner  et  entraver  le  commerce 
d’Europe.  Toute  affaire  de  commerce  est 
soumise  à la  jurisdlction  d’un  corps  de  mar* 
chands,  composé  d’onze  personnes  ou  plus^ 
qu  on  appelle  les  IJaiig , ou  les  Houang^. 
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Dès  qti’iin  vaisseau  arrive  à Canton  un 
de  ces  marchands  est  chargé  de  présider  à 
tous  les  arrangemens  de  commerce.  On  le 
nomme  alors  le  marchand  de  sûreté  ^ et 
toute  affaire  relative  au  vaisseau  sur  lequel 
il  est  placé , se  traite  suivant  son  bon  plai- 
sir. Revêtu  de  cette  autorité  extraordinaire^ 
il  peut  régler  le  débit  des  marchandises  dont 
riospection  lui  est  confiée  3 de  la  manière  la 
plus  avantageuse  pour  lui.  Si  donc  il  lui 
paroît  de  son  intérêt  d’empêcher  que  les 
articles  d’importation  soient  livrés  à un 
prix  raisonnable , il  ne  considère  que  lui- 
même  3 et  nullement  celui  qui  a fait  les  frais 
d’iitiportation  ; car  le  naturel  qui  veut  ache- 
ter, et  l’étranger  qui  a besoin  de  vendre,  ne 
peuvent  communiquer  Tun  avec  l’autre.  C’est 
cet  étrange  intermédiaire  , ce  marcliand 
nommé  d’office  pour  gêner  la  liberté  du  com- 
merce, qui  agit  pour  tous  deux  ; c’est  lui  doiiî: 
la  volonté  , quelqu’arbitraire  qu’elle  puisse 
être , devient  une  loi  pour  eux  , sans  espoir 
de  révision  ni  à’appel.Tant  que  ces  hommes 
continueront  d’exercer  une  pareille  auto- 
rité^ les  articles  d’importation  ne  pourronl 
Jamais  être  portés  à un  prix  bien  avanta» 
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geux , ni  ceux  d’exportation  réduits  par  la 
coricnrreBce  à une  règle  égale. 

Les  marcliands  Houang  soiit^  à leur  tour, 
imposés  à de  fortes  taxes  par  les  Mandarins 
de  la  première  classe,  et  par  ceux  d’une 
classe  inférieure  ou  officiers  de  la  douane. 
Mais  ils  savent  fort  bien  s’en  rembourser  en 
levant  des  contributions  sur  le  commerce 
d’Europe. 

Toutes  les  marchandises  qui  eyitrent  à 
Canton  paient  d’abord  un  droit  exorbitant. 
Si  le  propriétaire  use  de  la  faculté  qu’il  a 
de  se  plaindre  aux  marchands  il 

ne  lui  est  pas  permis  pour  cela  de  rembar- 
quer un  seul  article  : une  fois  débarquées  à 
Canton,  les  marchandises  ne  peuvent  en  être 
emportées  que  par  quelque  trafiquant  du 
pays  qui  les  auroit  achetées.  Rien  de  mieux 
imaginé  pour  tuer  le  commerce  qu’une  rè- 
gle^ aussi  tyrannique. 

Les  droits,  dans  ce  port,  ont  eu,  pen- 
dant long  - temps  , une  augmentation  pro- 
gressive ; ils  ont  été  portés,  ces  dernières 
années  , à 5o  pour  loo.  Le  montant  actuel 
de  ces  droits  n’étant  plus  versé  dans  le  tré- 
sor royal  par  les  raisons  que  j’ai  données  plus 
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liciïit  ^ les  îîîciîi(la,riîis  sont  devenus  de  plus 
en  plus  avides,  en  proportion  de  ce  que- 
1 angoientation  des  droits  produit  celle  de 
leurs  revenus.  Comme  ils  sont  imposés  sui- 
vant le  bon  plaisir  àuUoppo  ou  vice -roi  , 
celui-ci  trouve  le  moyen  d’amasser  une  for- 
tune immense  pendant  son  administration. 
Mais  il  est  obligé  de  partager  le  fruit  de  ses 
rapines  avec  les  ministres  de  la  cour  de  Pe- 
tin , pour  empeclier  que  les  exactions  qu’il 
se  permet  sur  les  Européens  à Canton  soient 
jamais  découvertes. 

E)es  le  moment  de  leur  arrivée  , tous  Î6îs 
vaisseaux  paient  un  droit  de  mesurage.  Il  se 
calcule  sur  le  nombre  de  leurs  tonneaux. 
Ce  droit  .est  considérable , et,  depuis  quelques 
années  , on  1 a beaucoup  augmenté.  Un  vais- 
seau appartenant  a la  compagnie  des  Indes 
orientales,  paie^,  je  crois,  de  800  à 1200  liv* 
sterlings.  Les  marchandises  ne  peuvent  être 
portées  à , terre  que  par  des  chaloupes  du 
pays , de  manière  qu’il  se  commet  des  vois 
continueis  lorsque  les  cargaisons  sont  en- 
voyées du  vaisseau  à Canton  , qui  est  à en- 
viron quatorze  milles  de  distance;  et,  ce  qui 
paroitra  fort  étrange  , il  n’y  a ni  moyens  de 
remédier  à une  injustice  si  criante^  ni  ciiâ- 


tîment  pour  ceux  qui  s’en  rendent  coupai 
blés.  Le  Houang  est  la  seule  personne  au- 
près de  laquelle  un  Européen  ait  accès. 
•Ainsi,  le  marcliand  étranger  est  entièrement 
à la  merci  d’un  agent  intéressé  à l’opprimer 
le  plus  qu’il  lui  est  possible. 

Aucun  Européen  ne  peut  entrer  à Canton. 
Celui  qui  auroit  la  témérité  de  s’y  intro- 
duire clandestinement , recevroit  une  rude 
bastonnade  , et  seroit  renvoyé  après.  Les 
Chinois  appellent  un  Européen  un  Fanqui. 

Il  faut  observer,  au  reste , que  cette  idée > 
que  les  Houang  sont  une  sûreté  pour  les 
deux  marcliands,  est  une  erreur  complète. 
On  n’ignore  pas  que  ces  préposés  au  com- 
merce ont  fait  quelquefois  banqueroute  ; et 
plusieurs  Européens  ont  cruellement  souf- 
fert de  leurs  faillites.  J’ai  tout  lieu  de  croire 
que  les,  sommes  dues  à des  marchands  an- 
glois , et  pour  le  paiement  desquelles  le  ca- 
pitaine Panton  fut  envoyé  à Canton  sur  le 
Race-Horse  , ne  sont  pas  encore  liquidées. 
Ces  créances  étoîent  le  résultat  de  la  faillite 
d’un  des  plus  riches  Houang  ; ce 

qui  prouve  évidemment  que  les  membres  de 
ce  corps  ne  sont  rien  moins  qu’une  sûreté 

pour 
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l^oür  le  cotümerce.  La  dette  môritoit  à qüëU 
ques  centaines  de  mille  livres  sterlings.  Uiië 
partie  a été  acquittée  par  installcttioas  j lë 
paiement  a été  achevé  dans  Tespace  de  dix 
ans^  et  sans  intérêts.  Au  reste  , ce  sont  les 
Européens  eux-mêmes  qui,  dans  le  fait , ont 
payé  cetîe  somme  : car,  pour  èn  être  rem- 
pli, on  a imposé  tous  les  articles  importés 
d’Europe  à un  droit  de  plus.  Ce  droit , on 
continue  de  le  percevoir  ; et  comme  l’An- 
gleterre est  en  possession  de  la  plus  grande 
partie  du  commerce  de  Chine  ^ elle  est  aussi 
grevée  à proportion  par  ces  taxes  si  fortes 
et  SI  multipliées. 

Cette  ambassade  n’augmenta  pas  beaucoup 
l’importance  de  la  nation  angloise  dans  l’opi- 
nion des  Chinois.  Iis  ne  virent  pas  dü  même 
œil  et  n’accueillirent  pas  avec  lès  mêmes 
égards  le  lord  Anson  et  le  capitaine  Pantoiii 
J e suis  loin  de  vouloir  insinuer  que  ce  dernier 
manquât  de  quelqu’une  des  qualités  nécès^ 
saires  pour  donner  de  l’importance  à sa  mis- 
sion j oü  pour  en  assurer  le  succès.  Je  dirai 
plus  : il  les  possédoit  toutes.  Mais  il  ne  fut 
ni  soutenu  comme  il  convenoit , ni  accom- 
pagné de  l’appareil  de  dignité  qu’exigeôit 
son  caractère  , et  qui  étoit  indispènsablè 
Tome  L M 
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pour  imprimer  aux  Chinois  un  respect  mêlél 
de  crainte  pour  le  pays  qui  Tavoit  envoyé.^ 

De  tout  cela  résulte  évidemment  la  tristel 
preuve  que  le  nom  anglois  ne  jouit  pas  chez  î 
les  Chinois  de  la  considération  qu’il  mérite  . 
/:d'avoir  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Il  | 
suffit  J pour  en  juger  , de  voir  leur  conduite  | 
à lézard  des  employés  de  la  compagnie  des  | 
Indes  orientales,  qui  se  retirent  toujours  v 
pendant  plusieurs  mois  de  Tannée  à Macao,  ' 
ville  des  Portugais. 

En  , un  vaisseau  de  la  compagnie 
arriva  en  Chine.  Les  subrecargues  furent  ^ 
aussitôt  obligés  de  se  retirer,  comme  à Tordi- 
naire,  à Canton.  Pour  en  obtenir  la  permis-  i 
sion  qui  n’est  que  de  forme , ils  adressèrent  ) 
la  requête  d’usage  au  gouvernement  chî-  i 
nois.  Ils  essuyèrent  un  refus  positif,  sous  1 
prétexte  que  la  requête  auroit  dû  être  pré-  I 
sentée  par  l’entremise  des  Portugais  qui  , | 
eux-mêmes,  refusèrent  d’intervenir.  Par  ce  | 
moyen,  le  gouverneur  de  Macao  pour  les  I 
Portugais  poiiyoit  mettre  de  très-fâcheusos  I 
entraves  au  commerce  de  TAngleterre.  Cette  '4 
affaire  désagréable  fut  cependant  réglée  à la  ' 
fin , non  sans  beaucoup  de  délais,  et,  selon  ^ 
toute  apparence,  avec  de  grandes  exactions.  ^ 
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Pendant  ces  jours  d’oppression , les  richeâ 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes  orien* 
taies  mettoient  à l’ancre,  en  arrivant,  dans 
le  Bocca  Tigris  ou  à VBampoa , et  ne  pou- 
voient  se  procurer  les  rafraîchissemens  or- 
dinaires. Les  sommes  énormes  qui  ne  ces- 
sent d’être  payées  pour  l’entrée  des  employés 
de  la  compagnie  à Canton,  et  pour  leur  sor- 
tie de  cette  ville  d’où,  les  Chinois  les  forcent 
de  se  retirer^  sont , non  - seulement  une 
monstruosité  en  fait  de  commerce  , mais 
en'Gore  Teffet  d’une  complaisance  vraiment 
déshonorante  de  la  part  de  l’Angleterre* 
Les  Portugais  se  permettent  aussi , dans 
cet  établissement  éloigné,  dé  prendre  avec 
les  sujets  de  l’Angleterre  un  ton  de  supé-* 
riorité^  et  de  tenir  à leur  égard  une  con- 
duite dont  il  est  difficile  de  se  rendre  rai^ 
son  , lorsqu’on  compare  ensemble  la  force  ^ 
la  puissance  et  la  grandeur  des  deux  nations 
respectives.  Il  est  très-ordinaire  à Macao  de 
voir  lés  employés  de  la  compagnie  empri- 
sonnés et  accablés  d’autres  mauvais  traite- 
mens  sous'  les  prétextes  les  plus  légers , ré- 
duits enfin  à des  soumissions  auxquelles  l’es* 
prit  sordide  du  commerce  peut  seul  les  dé- 
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terminer  , en  même  temps  qu’il  fait  taire  le 
ressentiment  de  ceux  qui  les  emploient. 

On  peut  conclure  évidemment  de  tous  ces 
faits  que  le  commerce  entre  la  Chine  et  l’An- 
gleterre devroit  être  établi  sur  un  pied  res- 
pectable et  d’après  des  règles  égales.  Il  ne 
seroit  pas  aussi  difficile  qu’on  l’imagine,  en 
général,  de  parvenir  à cet  heureux  résultat  ^ 
si  l’on  'employoit  les  moyens  convenables. 

Nous  ne  supposerons  pas  que  le  commerce 
de  la  côte  nord-ouest  d’Amérique  à la  Chine 
pût  se  soustraire,  dans  son  enfance  , à ces 
transactions  humiliantes  qui  diminuent,  pour 
des  établissemens  déjà  anciens  et  bien  supé- 
rieurs ^ les  avantages  du  commerce  avec 
cette  partie  de  l’Orient  y en  même  temps 
qu’elles  lui  impriment  une  sorte  de  flétris- 
sure. Nous  en  sentons  les  inconvéniens  ; 
nous  les  avons  en  horreur  : mais , une  fois 
débarrassé  de  ces  entraves , le  commerce 
appercevroit  d’immenses  avantages  qui  jus- 
tifieroient  les  encouragemens  que  la  nation 
auroit  jugé  à propos  de  lui  donner. 

Il  n’y  avoit  encore  eu  de  communication 
avec  la  Chine  entre  les  provinces  de  Russie , 
le  Kamschatka  et  la  Sibérie  , que  par  terre. 
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Cette  comrtiïmlcatîon  fut  interrompue  pen- 
dant plusieurs  années^par  suite  de  disputes 
qui  s’étoient  élevées  entre  la  cour  de  Pékin 
et  celle  de  Pétersbourg , disputes  qui  n’ont 
jamais  été  terminées.  Alors  on  médita  sé- 
rieusement les  moyens  d’établir  des  rapports 
immédiats  entre  le  commerce  de  la  côte 
nord-ouest  d’Amérique  et  de  ce;S  provinces, 
et  celui  de  la  Chine  et  du  Japon.  Si  un  pa- 
reil projet  eût  été  mis  à exécution , U en 
seroit  résulté  les  conséquences  les  plus  avan- 
tageuses pour  l’Angle  terre.  Car,  au  lieu  d être 
envoyés  à travers  l’empire  de  Russie  ^ p^^ 
la  voie  de  Pétersbourg  , et  delà  en  Sibérie 
et  à Kiasclia,  les  objets  sortis  de  nos  manu- 
factures auroient  été  importés  immédiate- 
ment par  mer,  et  les  fourrures  de  ces  pays 
reçues  en  échange.  Ces  fourrures  seseroient 
vendues  à Canton  avec  celles  de  la  côte 
nord  - ouest  d’Amérique  ; et  les  revenus , 
produits  naturels  du  commerce , eussent  été 
versés  ici  sans  regret  dans  le  trésor  d’Angle- 
terre : ce  qui  auroit  eu  pour  effet  de  dimi- 
nuer l’exportation  de  l’argent  en  lingot  de 
ce  royaume. 

L’Angleterre  auroit  vu  augmenter  par  ce 
trafic  ses  expoi  tâtions  de  draps  > de  grasses 
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laîïies  , de  cotons  , de  toiles,  de  clincaille- 
ries  , de  rëtain  et  du  cuivre  qu’elle  produit 
et  des  divers  articles  dont  ces  métaux  pren-^ 
nent  la  forme  dans  nos  manufactures.  Elle; 
auroit  reçu  en  échange,  ainsi  que  je  l ai  fait 
remarquer  ci-  dessus  , des  fourrures  les  plus) 
précieuses  de  toutes  les  espèces  d’animaux 
dont  abonde  cette  partie  du  monde.  Il  au- 
roit fallu,  pour  fournir  les  provinces  dè 
Russie  de  nos  marchandises  exportées  , que^ 
la  quantité  en  eût  été  considérable;  et  eni 
les  fournissant  ainsi,  on  seroit  bientôt  par-! 
venu  à faire  disparoître  de  la  place  ces  iai-  ^ 
rtes  de  France  et  toute  cette  ferraille  dont; 
elle  est  remplie  aujourd’hui.  Car  on  ne  peut 
douter  que  les  habitans  ne  préférassent  aux  ^ 
draps  légers  et  à la  mauvaise  clincaillerie  ] 
de  France,  les  articles  solides  et  durables  ; 
qui  se  fabriquent  dans  nos  manufactures. 

Plus  on  examine  cette  partie  du  com- 
merce du  Nord  , plus  l’attention  $e  fixe  ; 
naturellement  sur  la  nécessité  de  pénétrer  j 
dans  les  provinces  septentrionales  de  la  : 
Chine,  ainsi  qu’au  Japon,  pour  étendre  j 
cette  chaîne  de  relations  commerciales,  j 
L’exécution  d’un  pareil  projet  ne  tarderoit  | 
pa§  à ouvrir  un  débouché  considérable  pour  ? 
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®les  manufactures  angloises  , sur -tout  pour 
rétain  et  le  cuivre  , mais  plus  encore  pour 
ce  dernier  métal.  Comme  Téxpor ration  en 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  TAn- 
gleîerre^ce  sujet  nous  semble  exiger  une 
discussion  particulière  à laquelle  noos  nous 
livrerons  dans  la  suite  de  ces  observations,  ^ 
L’exclusion  actuelle  des  nations  euro- 
péennes de  tous  les  ports  de  la  Cliine  , ex- 
cepté de  Canton,  est  un  désavantage  sensi- 
ble pour  l’Angleterre.  D’un  autre  côté  , par 
les  règles  arbitraires  auxquelles  le  gouver- 
nement chinois  assujettit  le  commerce  d Eu- 
rope , nous  sommes  forcés  de  livrer  aux 
acheteurs,  au  prix  qu’ils  fixent  eux-riiênies  y 
nos  marchandises  exportées,  indépendam-  j 
ment  des  droits  considérables  auxquels  elles 
sont  d’ailleurs  imposées.  Le  même  principe 
de  tyrannie  et  de  déloyauté  a pour  effet 
d’augmenter  le  prix  de  tous  les  articles  que 
nous  recevons  en  retour  : c’est  encore  à lui 
que  nous  devons  le  mauvais  thé  que  I on 
importe  en  Angleterre. 

Il  seroit  également  inutile  et  déplacé  d’ob- 
server jusqu’à  quel  point  a prévalu  , chez 
toutes  les  classes  du  peuple  anglois,  l’usage 
de  cette  plante  de  l’Orient.  Il  a cessé  , de- 
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puis  long-temps , d’être  un  luxe  parmi  les 
grands  ^ et  est  devenu , en  quelque  sorte  , 
pour  le  pauvre  même,  une  des  nécessités 
de  la  vie  (i).  Quoique  produite  à Textrêmité 
du  globe  , cette  plante  est  tellement  natura- 
lisée clièz  nous  qu’elle  est  devenue  un  ob- 
jet de  consommation  générale,  et  une  source 
de  revenus  pour  le  trésor  public  (2,), 

fl)  On  peut  en  dire  autant  de  l’usage  du  café  en 
France.  Cette  denrée  y est  considérée  comme  objet  de 
première  nécessité.  Le  goût  en  est  presqu’universel.  La 
classe  la  plus  pauvre  du  peuple  est  celle  à qui  la  pri- 
vation en  seroit  le  plus  sensible.  Cela  est  naturel.  Elle 
trouve  dans  le  café  dont  les  immenses  provisions  ren- 
dent le  prix  beaucoup  moins  cher  , une  nourriture 
agréable  qui  la  dédommage  un  peu  des  mauvais  ali- 
meiis  qu’elle  est  , trop  souvent  , forcée  de  prendre.  Il 
îi  est  point  de  mon  ressort  d^examîner  ce  que  l’usage  du 
çafe  peut  avoir  de  funeste  pour  la  santé.  Cette  ques-x 
tion  en  sera  toujours  une , et  en  attendant  qu’elle  soit 
décidée  , on  continuera  d’en  prendre.  Le  goût  et  l’Iia- 
bitude  5 j ajouterai  encore^  le' besoin,  sont  plus  puissant 
que  les  raisonnemens  des  médecins  et  des  naturalistes» 
Les  marchandes  de  Paris  s’en  moquent  5 elles  ont  rai- 
son. Celiè  qui  , depuis  trente  ans  , prend  son  café  tous 
^es  matins  sur  son  comptoir,  ne  peut  guère  être  ef- 
frayée des  menaces  de  la  médecine. 

Note  du  IFraducteur^ 

^s)  Çétte  plante  à laf|uelle  plusieurs  de  ceux  qui  out 
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SI  donc  , il  est  de  rintërêt  national  de  sc 
procurer  les  thés  , et  les  divers  articles  sor- 
tis des  manufactures  de  la  Chine  des  meil- 
leures qualités  , et  à un  prix  beaucoup  plus 
avantageux;  le  gouvernement  anglois  devroît 
également  aviser  aux  moyens  d’obtenir  que 
les  ports  septentrionaux  de  ce  pays  nous  fus- 
sent ouverts.  Il  devroit  sur* tout  s’occuper 
d’affranchir  notre  commerce  de  l’avilissante 
oppression  sous  laquelle  il  gémit  dans  le  seul 
port  de  Chine  où  nos  vaisseaux  aient  la  per- 
mission d’entrer.  Pour  y parvenir,  (et  je  ne 
doute  pas  un  instant  de  la  possibilité)  je  me 


écrit  sur  la  médecine  attribuent  des  propriétés  perni- 
cieuses , est  regardée  ^ au  contraire  , en  Cliine  ^ comniè 
remplie  d’une  vertu  salutaire.  Son  usage,  dans  le  pays 
oa  elle  croit,  est  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  lieiixy 
et  le  moindre  doute  sur  le  pouvoir  bienfaisant  de  cette 
plante  y seroit  traité  d’extravagance  complète  ou  de 
grossière  ignorance.  Ecoutez  un  Chinois  : il  vous  dira 
que  le  thé  resserre  les  nerfs , leur  donne  du  ton  , forti- 
fie l’estomac  , et  ranime  la  foiblesse.  Il  faut  observer  , 
au  reste  , que  le  thé  noir  est  généralement  en  usage 
parmi  les  Chinois  5 et  qu’ils  réservent  , en  grande  par- 
tie , je  dirai  presque  tout-à-fait , le  thé  verd  et  le  thé 
ap  fleurs  pour  le  commeî'ce  avec  l’étranger. 

Note  de  FAuteuî\ 
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permettrai  de  demander , sdl  ne  seroit  pas 
a propos  d'envoyer  directement  une  ambas- 
sade à Pékin,  accompagnée  de  Fappareil  de 
grandeur  et  de  dignité  avec  lequel  il  con- 
vient que  le  représentant  d’un  monarque 
anglois  porte  ses  lettres  de  créance  à la  cour 
brillante  d'un  grand  potentat  de  l'Orient. 

L entree  de  ces  ports , une  fois  ouverte  à 
nos  vaisseaux,  augmenteroit  et  multiplieroit 
-les  moyens  de  communication  entre  les  deux 
pays,  et  produiroit  ainsi  pour  chacun  d'eux 
les  plus  grands  avantages.  Sans  faire  l'énu- 
meration  de  ceux  qu’en  retireroit  en  parti- 
culier l’Angleterre  , j’observerai  que  l’ex- 
portation seule  de  notre  étain  auroit  été' 
pour  la  nation  une  source  considérable  de 
revenus  industriels  , indépendamment  de 
ceux  qu  elle  doit  aux  productions  dont  la 
nature  a favorisé  son  territoire.  Par  suite 
de  cet  arrangement,  le  royaume  de  Corée, 
peu  connu  jusqu’ici , mais  qui  n’en  est  pas 
moins  puissant  et  civilisé , seroit  ouvert  aux 
navigateurs  anglois  ; et , sans  parier  des  re- 
lations avec  l’empire  du  Japon  , il  est  diffir 
cile  de  dire  combien  l’Angleterre  trouveroit 
d avantages  pour  son  commerce  à?\dopter 
le  projet  dont  ce  mémoire  a pour  objet  de 
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falr6  naître  Tidée , et  de  recoinmander  1 exe 


cation. 

C’est  dans  les  provinces  septentrionales 
que  croissent  les  meilleures  et  les  plus  belles 
espèces  de  tiié.  Nous  les  aurions  cie  ces  pio« 
vinces , exemptes  du  mélange  qu  une  cupi- 
dité sordide  porte  les  marchands  Houang  ^ 
non-seulement  à permettre , mais  même  a 
encourager.  Les  soies  crues  üe  ces  pays  se- 


roient  aossi  portées  !>ientôt  au  prix  ne  nos 


soies  de  la  plus  belle  qualité. 

Le  royaume  de  Corée  recevroit , et  avec 
empressement,  les  mêmes  ouvrages  ae  nos 


manufactures  que  la  Chine.  Ajoatez  (^et  cela 
est  bien  important  ) que  ^ dans  un  climat  si 
froid,  les  Coréens  auroient  nos  laines  di- 
rectement de  noiis  - mêmes  , au  lieu  de  ces 
draps  légers  de  France  qui  leur  arrivent  de 
Russie  par  la  route  de  Pékin,  c’est-à-dire, 
en  faisant  un  long  circuit,  ou,  plus  immé- 
diatement , de  Canton.  Attendu  le  prix  ex- 
cessif des  laines  occasionné  par  le  mode  dis- 
pendieux d’importation , ces  peuples  ont  re- 
cours à des  cotons  grossiers  qui,  après  tout , 
ne  leur  suffisent  pas  pour  les  protéger  con- 
tre la  rigueur  de  leurs  hivers.  Ce  pays  pro- 
duit les  plus  belles  espèces  de  thé  , mais 
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point  de  soies.  Au  reste  , les  Coréens  les  re- 
çoivent de  la  Chine  , où  ils  les  renvoient^ 
après  en  avoir  fabriqué  de  très-beaux  et  de 
très - riches  ouvrages  de  soie  et  de  damas. 
C’est  aussi  dans  ce  pays  qu’on  voit  le  cha^ 
riot  à voiles  ^ cette  machine  curieuse  qui 
est  fort  utile  sur  les  terres  basses  et  maré- 
cageuses par  où  Ton  se  rend  à la  mer  de 
Corée. 

On  peut  considérer  l’empire  du  Japon 
comme  une  source  d’avantages  commer- 
ciaux tout-à“fait  distincts  de  ceux  qu’offre 
la  Chine.  Mais  ce  n’en  est  pas  moins  un 
vaste  champ  ouvert  aux  spéculations  har- 
dies. Il  offre  des  ressources  semblables  , et 
laisse  entrevoir  la  possibilité  d’un  débit  avan- 
tageux pour  les  marchandises  angloises.  La 
communication  qu’un  des  vaisseaux  pris  par 
les  Espagnols  à Ventrée  de  Nooika  eut  avec 
ce  pays  , prouve  évidemment  que  les  habi- 
tans  verroient  avec  satisfaction  s’établir  en- 
tr’eux  et  nous  des  relations  de  trafic.  On 
avoit  conçu  le  projet  d’y  envoyer  cette  an- 
née ( 1790)  un  vaisseau  de  Canton  , si  le  ' 
commerce  nord-ouest  n’eût  pas  été  inter-? 
rompu , et  même  détruit , au  moins  pour  un 
temps  ^ par  les  vaisseaux  de  sa  rnajesté  ca- 
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îlloîique.  Je  tiens  d’une  autorité  digne  de 
foi  que  les  fourrures  s’y  vendent  à un  prix 
considérable  : ajoutez  que  le  pays,  le  cli- 
mat , les  habitans  , tout  nous  garantit  pres- 
que la  certitude  que  de  pareilles  relations 
de  commerce  fîniroient  par  rapporter  des 
sommes  immenses  à l’Angleterre. 

Il  se  fait  de  la  Chine  en  ce  pays  quelques 
exportations  de  drap  large  , de  soies , co- 
tons , sucres , clincailleries  , fourrures , et 
d’étain  en  lingots  qu’on  y estime  presqu’à 
l’égal  de  l’argent.  Les  habitans  s’en  servent, 
non-seulement  pour  leurs  ustensiles  de  cui- 
sine, mais  encore  pour  1^  fabrication  de  ces 
vases  et  de  ces  orneinens  qu’ils  emploient 
dans  leurs  cérémonies  religieuses.  Ils  don- 
nent en  retour  aux  Chinois  de  i’or  , du  thé 
de  la  plus  belle  qualité  , et  du  cuivre  pur. 
Après  tout , le  commerce  entre  les  deux 
pays  n’est  pas  d’une  grande  importance. 

On  sait  que  la  seule  nation  européenne 
qui  ait  des  rapports  de  commerce  avec  les 
Japonois  , est  la  Hollande.  Quatre  vaisseaux 
hollandois  sont  expédiés  tous  les  ans  de  Ba- 
tavia au  Japon.  Chacun  d’eux  donnaient 
mille  dollars  pour  le  privilège  de  ce  trafic. 
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Qu^on  juge  par  une  somme  aussi  considé-^| 
rable  qu’ils  sont  obligés  de  payer  préalable* 
ment,  des  immenses  produits  qu’ils  en  re- 
tirent. Les  Hollandois  sentent  trop  les  avan*] 
tages  de  ce  monopole  pour  ne  pas  en  déro4 
ber,  le  plus  possible , la  connoissanee  à l’Eu-^^ 
rope , ou  ne  pas  déguiser  de  toutes  manières- 
la  vérité  en  faisant  des  rapports  infidèles. 
Mais  quelque  peu  instruits  que  nous  soyons 
de  la  nature  particulière  des  marchandises 
qu’ils  importent  ou  qu’üs  exportent , de  la 
manière  dont  ils  font  leur  commerce  , nous 
savons  cependant  quelque  chose  de  certain: 
c’est  qu’il  est  très-lucratif  pour  eux,  et  que, 
par  conséquent,  il  kseroit  autant  pour  nous* 
Je  ne  crains  même  pas  de  dire  qu’il  pour- 
roit  l’être  davantage.  Ajoutez  l’avantage 
d’une  navigation  très  sûre,  pour  aller  au  Jar^ 
pon  comme  pour  en  revenir,  quand  on  l’en-| 
treprend  en  certains  temps  qui  lui  sont  plus] 
favorables. 

Les  Chinois  font  aussi  le  trafic  au  sudl 
entre  les  îles  Philippines  et  le  Japon.  Ils  im- 
portent des  îles  Pliilippines  des  soies  crues, 
de  Por , du  cuivre , et  du  fer.  Ils  transpor- 
tent au  Japon  des  épices,  du  poivre,  de  Par-, 
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gent  et  du  sucpe.  Ils  recueillent  dlmmenses 
profits  de  ce  commerce , d’ailleurs  très-pré- 
judiciable aux  Espagnols, 

Si  Ton  parvenoit  à former  un  établisse- 
ment anglois  sur  l’une  des  plus  méridionales 
des  îles  de  Corée  ^ on  faciliteroit  beaucoup 
les  relations  entre  l’Angleterre  et  ces  par- 
ties du  globe.  L’accomplissement  de  ce  pro- 
jet ne  seroit  pas  assez  difficile  pour  présen- 
ter de  grands  dangers  , ou  pour  exiger  des 
efforts  plus  qu’ordinaires.  J’ai  tout  lieu  de 
croire , par  ce  qu’on  m’en  a dit , que  les-  na- 
turels sont  un  peuple  doux  , humain  , civi- 
lisé , et  qu’ils  s’empresseroient  d’accueillir 
favorablement  le  voyageur  anglois.  Je  n’ai 
besoin  , pour  prouver  la  possibilité  de  fon- 
der une  telle  colonie,  que  de  citer  l’établis- 
sement formé  par  les  Russes  sur  la  plus  sep- 
tentrionale de  ces  îles. 

Outre  l’exportation  générale  de  nos  mar- 
chandises angloises  , avantage  auquel  nous 
sommes  si  continuellement  obligés  de  re* 
courir , nous  verrions  le  commerce  des  four- 
rures acquérir , pur  l’ouverture  de  ces  ca- 
naux de  communication^ une  nouvelle  con- 
sistance. Nous  nous  trouverions  aussi  à por- 
tée d’anéantir , en  grande  partie  , les  profits 
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que  cette  branche  de  commerce  rapporte  à 
la  Russie.  Les  Russes  ont  sur  la  rivière  de 
Cook,  en  bas  de  la  cô-e  d’Amérique  du  côté 
du  midi , et  sur  cette  chaîne  d’îlés  appellées 
les  lies  Fox,  des  établissemens  dont  Tunique 
objet  est  de  recueillir  des  fourrures.  L’im- 
pératrice Catherine  encourage  les  naviga- 
teurs par  tous  les  moyens  possibles  ; elle 
assure  protection  aux  marchands  qui  font 
habituellemerît  le  commerce  entre  la  Chine 
et  ses  domaines  par  la  voie  de  Kiascha  ^ 
comme  l’établit  M.  Coxe  avec  autant  d’exac- 
titude que  de  sagacité  dans  ses  Découvertes 
Russes.  Tout  cela  annonce  clairement  Topi- 
îiion  qu’on  s’est  formée  de  ce  commerce  à 
la  cour  de  Pétersbourg.  Une  branche  de  cë 
trafic  , savoir  , la  vente  en  Chine  des  four- 
rures du  Canada  et  de  la  baie  d^Hudson  , 
s’étend  déjà  directement  jusqu’à  cet  Empire ^ 
Nous  espérons  qu’elles  n’y  arriveront  plus 
désormais  par  l’intermédiaire  des  marchands 
russes. 

On  peut  assurer , sans  crainte  d’être  dé- 
menti , que  Timportation  des  fourrures  de  la 
côte  nord-ouest  d’Amérique  à Canton  a pro- 
curé cet  avantage.  Il  ne  pourra  certainement 
' qu’augmenter 
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iiju’augmenter  si  cette  importation  est  con- 
tinuée. La  réputation  des  peaux  de  loutres 
de  mer  conduisoit  à Canton  un  corps  con- 
sidérable de  marchands  de  Pékin  et  de  la 
partie  septentrionale  de  la  Chine.  C’étoit  la 
première  fois  qu’ils  se  rendoient  dans  ce 
port , éloigné  de  près  de  cent  milles  des 
lieux  de  leur  résidence.  Malgré  sa  longueur,' 
, le  voyage  répondit  d’une  manière  satisfai- 
sante à leur  attente.  Ils  purent  s’y  procurer 
les  mêmes  espèces  de  fourrures  qu’ils  avoient 
coutume  d’acheter  à Kiascha  , à bien  meil- 
leur marché  que  dans  cette  dernière  place. 
Ils  arrivèrent  à Canton , chargés  de  thé  , do 
soies  et  d’ivoire , et  remportèrent , en  retour, 
des  draps  larges  et  des  fourrures.  Le  drap 
importé  par  la  compagnie, des  Indes  orien- 
tales excita  leur  admiration  particulière  ; ils 
lui  donnèrent  la  préférence , et  ne  balancè- 
rent pas  à convenir  de  sa  supériorité  sur  les 
laines  de  toute  espèce  qu’ils  avoient  reçues 
jusqu’alors  par  la  voie  de  Kiascha. 

Les  fourrures,  sont  l’habillement  favori 
des  peuples  qui  habitent  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  Chine.  Ils  s’empressent 
d’acheter  celles  de  l’espèce  la  plus  rare  et 
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àn  prix  le  plus  coûteux.  Un  seul  liabillemeiit  | 
de  ces  précieuses  fourrures  est  souvent  payé  ^ 
de  cinq  cents 
davantage. 

L’épaisseur 
fourrure  fait 
lin  habillement  très» commode  pour  les  ha- 
bitans  des  provinces  septentrionales.  Ils  pré- 
' fèrent , en  général , celles  du  Canada  et  de  ^ 


a mille  dollars , et  quekp_eiois  ^ 


d U'  poil  et  la  longueur  de  la 
de  la  peau  de  loutre  de  mer 


i 


la  baie  d’Hudson  : mais  ceux  qui  ont  le 
moyen  d’avoir  un  collet  de  peau  de  loutre 
' de  mer  à leur  justaucorps  , négligent  rare-  , 


ment  d’en  faire  l’acquisition  , fût-ce  au  prix 
le  plus  fou  : car  ils  le  paiënt  quelquefois  six 
dollars.  On  a avancé  une  Opinion  qui  pa- 
roissoit  assez  plausible,  savoir  que  la  place 


de  commerce  de  la  Chine  poürroît,  à la  lin^ 
se  trouver  garnie  d’une  trop  grande  quan- 
tité de  fourrures  du  Canada  et  de  la  baie 


d’Hudson , ainsi  que  de  la  côté  nord-ouest 
‘ d’Amérique.  En  considérant  la  prodigieuse 
population  de  la  Chine  , et  en  supposant  le 
commerce  des  fourrures  soumis  à de  justes 
règles  , on  verra  clairement , et  sans  qii’il  ^ 
soit  nécessaire  de  réfléchir  beaucoup , tout 
ee  que  cette  opinion  a d’inexact:  Ha  nôtre 


» 
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îBSt  bien  différente  :.nous  croyons  fermement 
que  les  peaux  de  loutres  de  mer,  importées 
en  Chine  , depuis  qu'on  a commencé  de 
trafiquer  à la  côte  nord-ouest  d’Amérique  , 
n’ont  pas  suffi  pour  répondre  aux  demandes 
de  la  seule  province  de  Canton.  La  rigueur 
du  froid  y fait  souvent  sentir  aux  Chinois 
le  besoin  d’être  habillés  de  fourrures , eux , 
sur-tout , qui  mettent  une  attention  minu- 
tieuse à consulter , à tout  moment , pour  se 
■vêtir,  la  température  de  l’air , quelle  qu’elle 
puisse  être.  Il  leur  arrive  souvent,  dans  un 
même  jour,  d’augmenter  ou  de  diminuer  le 
nombre  ou  la  chaleur  de  leurs  habits  , sui- 
vant que  les  variations  de  l’athmosphère  exi- 
gent que  le  oorps  soit  plus  ou  moins  cou- 
vert. 

Je  viens  de  publier  tout  ce  que  l’expé- 
rience et  mes  recherches  m’ont  appris  du 
commerce  de  la  côte  nord-ouest  d’Améri- 
que et  des  parties  septentrionales  de  la  Chine, 
ainsi  que  des  relations  commerciales  que  la 
Russie  entretient  avec  ces  pays.  Je  vais  en- 
trer maintenant  dans  quélques  détails  parti- 
culiers sur  le  commerce  de  Canton  avec 
l’étranger  , et  sur  celui  de  l’Angleterre.  - 

Na 
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Lâ  liste  suivante  est  icelle  des  vaisseaux 
àes  différentes  nations  qui  se  trouvoient,  en 
1789  ^ dans  la  rivière  de  Canton.  Elle  don* 
nera  une  juste  idée  de  la  supériorité  actuelle 
du  commerce  d’Angleterre  sur  celui  de  tou- 
tes les  autres  nations  de  l’Europe  (1). 



(1)  J’ai  cm  devoir  épargner  au  lecteur  cette  énumé- 
»ration  fastueuse  qui  n’a  pour  objet  que  de  faire  éclater 
la  puissance  maritime  de  l’Angleterre  aux  dépens  des 
autres  nations.  Une  liste  de  vaisseaux  et  de  noms  d’of- 
ficiers n’offre  rien  de  curieux  ni  d’instructif.  Ce  qu’il 
‘peut  être  utile  de  coimoître  , c’est  le  nombre  de  voiles 
que  cbaqiie  puissance  avoit , en  1789,  dans  un  port  de 
la  Chine.  C’est  aussi  à quoi  je  réduirai  la  longue  no- 
menclature que  le  capitaine  fVIeares  nous  a donnée.  On 
comptoit  20  vaisseaux  appartenans  à la  compagnie  des 
Indes  orientales  angloises , à FF^ampoa  : il  y avoit  4^ 
vaisseaux  anglois  commerçans  à la  Chine  en  1789  j 
savoir  : de  Bombay  à la  Chine  , et  de  la  Chine  à Boih- 
hay^  24  vaisseaux  : de  Bombay  à Surate , 3 vaisseaux  : 
du  Bengale  et  de  la  câte  Malay  au  Bengale  , 3 vais- 
^ seaux  ; du  Bengale  et  de  la  câte  Malay  à Bombay  , 
, 1 vaisseau  : de  Bombay  à Madras  ^ et  de  Madras  à 
Bonibay  , 1 vaisseau  ; de  Bombay  au  Bengale  ^ et  du 
Bengale  à Bombay , 1 vaisseau  : de  Madras  à Boni- 
hay  J I vaisseau  : de  Bombay  au  Bengale^  1 vaisseau  i 
du  Bengale  à Batavia  ^ et  de  Batavia  au  Bengale  , % 


De  grands  avantages  résulteront  néces- 
sairement pour  nous  de  raccroisgement  de 
nos  rapports  avec  la  Chine.  C’est  une  de  ce$ 
vérités  si  évidentes , qu’elles  n’ont  pas  be- 
soin d’être  prouvées.  II  n’est  pas  moins  fa- 
cile de  reconnoître  combien  ils  tendent  à 
augmenter  cette  pépinière  d’hommes  qui 
font  la  force  de  notre  marine  ( i ).  H est 
prouvé  que  les  vaisseaux  anglois  employés 
à Canton,  occupèrent,  en  1789,  près  de 


Vaisseau  : de  Bombay  au  Pégu  et  au  Bengale  ^ 1 vaîs^ 
seau  : de  Bombay  et  de  Madras  à Bombay  , i vais- 
seau : de  la  Chine  à la  côte  nord-ouest  d^ Améri(^ue  , 
a vaisseaux  5 total , 4®  vaisseaux. 

Vingt-cinq  vaisseaux  étrangers  commerçoient  égale- 
ment a la  Chine  en  1789.  Les  HoUandois  en  avoient  5 j 
la  France^  i ; le  Dajinemarck  , i 5 les  Américains^  i5  j 
les  Portugais , 3.  Total  , 25  vaisseaux. 

(1)  L’Angleterre  a toujours  affecté  l’empire  des  mers  , 
et  méconnu  les  forces  de  ses  voisins.  Le  temps  n’est 
pas  loin  , peut-être  , où  cette  rivale  de  la  France  ces- 
sera de  l’être  5 où  le  gouvernement  britannique  , si  fier 
de  sa  marine  et  de  son  commerce,  verra  nos  Hottes  cou- 
vrir les  mers,  et  venger  l’Europe  entière  de  ses  préteii- 
lions  orgueilleuses. 

Note  du  Fraducteur, 
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deux  mille  hommes , tant  officiers  que  ma-* 
telots. 

On  a fait  une  observation  sur  la  quantité 
considérable  d’argent  en  lingot  nécessaire- 
ment exportée  d’Angleterre,  pour  Facqui- 
, sition  des  marchandises  qu’on  y rapporte. 
On  a prétendu  que  cette  exportation  est  ^ 
dans  le  fait,  pour  la  nation  , un  désavantage 
réel ^ qui  ne  se  trouve  pas  du  tout  compensé 
par  celle  qu’on  fait  , en  même  temps  , des 
divers  objets  fabriqués  dans  nos  manufac- 
tures. Je  dois  l’avouer^  cette  fâcheuse  re- 
marque sur  notre  commerce  avec  la  Chine 
n’est  que  trop  fondée.  On  sait  pourtant  aussi 
qu’il  a éprouvé  un  changement  considéra- 
ble sous  le  rapport  même , dont  quelques- 
uns  se  faisoient  un  argument  pour  l’atta- 
quer. L’exportation  dé  l’argent  en  lingot  a 
été  pendant  plusieurs  années  , elle  est  en- 
core aujourd’hui  dans  un  état  de  décroisse- 
ment progressif,  tandis  que  celle  des  ou- 
vrages de  nos  manufactures  augmente  pro- 
portionnellement. Ajoutons,  comme  d’ex- 
cellentes raisons  nous  autorisent  à le  faire, 
les  nouveaux  arrangemens  qui  ont  lieu  dans 
la  traite  des  fourrures  du  Canada  et  de  la 
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baie  d’Hudson  ,•  et  l’avantage  d’un  commerce^ 
de  plus , celui  des  fourrures  de  la  côte  nord- 
ouest  d’Amérique  : nous  serons  alors  fondés 
à espérer  de  la  sage  administration  de  la 
compagnie  actuelle  des  Indes  orientales  que, 
bientôt , elle  pourra  faire  pencher  en  notre 
faveur  la  balance  du  commerce  entre  l’An- 
gleterre et  la  Chine. 

Entr’autres  'marchandises  exportées  en 
cette  partie  de  l’Orient , nos  draps  larges 
ont  augmenté  dans  une  proportion  extraor- 
dinaire , et  la  compagnie  y en  envoie  aujour- 
d’hui pour  une  somme  très  - considérable. 
En  1789  , elle  exporta  plusieurs  milliers  de 
ballots.  Les  marchands  de  fourrures  qui  des- 
cendent des  provinces  septentrionales  de  la 
Chine,  emportent  une  quantité  prodigieuse 
de  ces  draps,  et  le  nombre  des  demandes 
augmente  de  jour  en  jour^  de  toutes  les 
parties  de  ce  vaste  Empire.  Les  camelots, 
les  étoffes  de  laine  ( 1 ) , les  longues  aU’- 


(1)  Skalloons,  Par  ce  mot  les  Anglois  entendent  une 
espèce  d’étoffe  de  laine.  J’ai  cm  pouvoir  le  r'cndre  par 
l’expression  générale;  étoffes  de  laine, 

ISfote  du  Traducteur, 


nes(^i) , etc.  ainsi  que  les  laines  pins  gros- 
sières, sont  devenus  aussi , plus  que  jamais, 
des  articles  néces|aires  pour  le  commerce' 
de  Chine.  On  peiif  encore  ajouter  le  cuivre 
aux  divers  obje^  dont  Texportation  d’An- 
gleterre en  cette  partie  du  globe  devient , 
de  même , chaque  jour  plus  considërablèr 
La  compagnie  le  fait  travailler  en  petites 
barres , ce  qui  lui  donne  une  ressemblance 
avantageuse  avec  le  cuivre  du  Japon. 

Le  comté  de  Cornouailles  est  le  pays  de 
FEurope  qui  produit  la  plus  belle  espèce  de 
ce  précieü^  métal.  Les  Hollandois  nen  ont 
pas  importé  dernièrement  du  Japon  , à cause 
de  Fénormité  du  prix.  La  compagnie  des 
Indes  orientales  peut  donc  espérer  de  voir 
augmenter  les  produits  qu’elle  retire  du  cui- 
vre et  de  l’étain  , parce  qu’elle  se  trouve  en 
état  de  le  vendre  aux  Japonoîs  chez  eux 
même , à bien  meilleur  marchéc 
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(i)  Long  el/s,  C^est  5 sans  doute  , le  nom  par  lequ@l 
les  i\iîglois  désignent  une  des  espèces  de  lames  di- 
verses , de  première  qualité.  Le  coarser  wooliens  qui 
suit  5 semble  couErmer  cette  opinion. 

Note  du  T raductem^ 
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^ Maïs  ü!î  article  du  commerce  avec  la 
Chine,  très-nouveau,  très-recherché,  et  qui 
ajoutera  considérablement  chaque  année 
aux  exportations  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  c'est  l’étain.  L’Angleterre  en  gé- 
néral , et  le  comté  de  Cornouailles  en  parti- 
culier, doivent  beaucoup  à M.  George  Un- 
win  , officier  de  la  marine  royale  , pour 
avoir  découvert  et  fait  réussir  cette  branche 
précieuse  du  commerce  actuel  avec  la  Chine^ 
pendant  qu’il  étoit  employé  au  service  de 
la  compagnie.  On  peut  considérer  l’étain 
comme  une  marchandise  dont  le  commerce 
d’Angleterre  retirera  des  avantages  très-so- 
lides, et  j’ose  le  croire,  très  - durables.  Je 
suis  redevable  à M.  Unwin  de  connois- 
sauces  fort  utiles  à ce  sujet  ; et  quelques 
soient  les  produits  de  ce  que  j’appellerai  ce 
iiomeau  cours  de  trafic  ^ soit  que  la  nation 
elle-même,  soit  que  des  individus  seulement 
les  recueillent , l’Angleterre  devra  toujours 
beaucoup  de  reconnoissance  au  zèle  infati- 
gable de  ce  citoyen  pour  les  intérêts  de  son 
commerce.  Ce  fut  dans  un  moment  critiqua 
pour  le  comté  de  Cornouailles  qu’on  réus- 
sit à ouvrir,  pour  la  vente  de  son  étain,  ce 


I 
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nouveau  débouché  sur  lequel  on  ne  comp- 
toit  pas.  Le  débit  avoit  , en  effet  , diminué 
considérablement  à celte  époque.  Les  can-ï 
tons  où  se  trouvent  les  mines  commen- 
çoient  à éprouver  la  plus  fâcheuse  détresse# 
Les  demandes  pour  les,  xliverses  places  de 
commerce  en  Europe  étoient  devenues  infi- 
niment plus  rares  , tant  à cause  de  la  der- 
nière guerre  que  des  troubles  qui  s’élevoient 
dans  cette  partie  du  monde.  En  un  mot  > 
dans  le  court  espace  de  neuf  mois  ^ la  valeur 
de  l’étain  se  trouva  réduite  d’un  cinquième  ; 
ce  qui  fit  une  perte  réelle  de  40,000  iiv.  ster- 
iings  par  an  pour  le  comté  de  Cornouailles, 
sans  parler  des  peines  et  des  toiirniens  dont 
elle  fut  accompagnée.  L’avenir  n’offroit  au- 
cune consolation,  aucun  motif  d’encoura- 
gement à ce  corps  respectable  de  citoyens 
qui  sont,  à proprement  parler,  la  mine  pro- 
ductive des  trésors  de  cette  riche  province. 
Mais  le  commerce  de  la  Chine  a ranimé 
leurs  espérances;  et  j’espère  qu’il  aura  pour 
effet , non-seulement  de  rendre  à cette  par- 
tie de  l’Angleterre  l’importance  qu’elle  avoit 
dans  l’oririne  . mais  encore  de  lui  donner 

O ? 

une  nouvelle  force  , et  d’augmenter  son 
■'Opulence. 
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En  publiant  nos  espérances  à cet  égard, 
îl  est  bien  satisfaisant  de  penser  que  nous 
ne  nous  sommes  pas  appuyés  sur  de  simples 
conjectures,  quelque  probables  qu’elles  pus- 
sent être  , mais  sur  des  faits.  Ils  ne  permet- 
tent pas  de  douter,  j’ose  le  croire,  que 
l’Angleterre  ne  voie  bientôt  renaître  et  pros- 
pérer ce  commerce  , Tune  des  plus  ancien- 
nes causes  de  sa  puissance.  Durant  le  long 
espace  de  temps  que  la  compagnie  des  Indes 
orientales  a fait  le  commerce  à la  Chine , 
la  totalité  de  ses  exportations , en  y cojri^ 
prenant  tous  les  articles  de  trafic , n’a  pas 
monté  à plus  de  100,000  livres  sterlings  jus- 
qu’aux cinq  dernières  années.  Il  est  recon- 
nu, comme  une  chose  certaine,  que  les  ex- 
portations faites  , pendant  ce  temps,  du  seul 
comté  de  Cornouailles  sur  ses  vaisseaux,  en 
treize  mois  y ou  deux  saisons,  ont  monté  à 
2.000  tonneaux  d’étain,  valeur  de  i3o,ooo 
livres  sterlings , sans  parler  de  sa  part  du 
cuivre  importé. 

Les  nouvelles  reçues  de  Chine  cette  an- 
née sont  aussi  très-satisfaisantes,  et  engage- 
ront , sans  doute , la  compagnie  des  Indes 
à ne  négliger  aucun  des  avantages  considé- 
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râbles  qu’elle  peut  retirer  de  cette  branche  , 
d’exportation.  La  consommation  annuelle'J 
de  l’ëtain,  au  marché  de  la  Chine,  est  au- 
jourd’hui  de  trois  à quatre  mille  tonneaux,  | 
Ce  sont  les  Hollandois  qui  le  fournissent  y | 
d.ans  des  bâtimens  marchands  de  leur  pays 
et  des  jonques  chinoises  qui  viennent  des  - 
îles  Malay.  Mais  nous  espérons  que  les  pro- 
priétaires des  mines  d’étain  s’uniront,  pour 
ainsi  dire^  par  une  alliance  commerciale 
avec  la  compagnie  des  Indes  orientales  v 
qu’alors, ils  prendront,  de  concert  avec  elle^ 
des  mesures  propres  à s’assurer  ^ avec  le 
temps , (et  l’époque  n’est  peut-être  pas  éloi- 
gnée ) la  vente  exclusive  en  Chine  de  ce 
précieux  métal , que  leur  pays  a regardé  si 
long-temps  comme  la  principale  source  de 
sa  prospérité. 

Les  usages  auxquels  les  Chinois  emploient 
rétain  , varient  à l’infini.  Il  est  ^ sur- tout  , 
devenu  indispensable  dans  leurs  cérémonîeSv 
religieuses , ce  qui  ne  peut  manquer  d’en 
occasionner  une  immense  consommation. 
Le  marchand  qui  achète  ce  métal , le  revend 
à des  batteurs  d’or.  Ceux-ci  le  manufactu- 
rent en  feuilles  , et  le  livrent  aux  prêtres^ 


) 
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Après  la  cérémonie  de  la  consécration,  les 
prêtres  le  collent  en  morceaux  sur  des  es- 
pèces de  cartons  , à - peu  - près  de  la  forme 
d’une  carte  à jouer,  qu’ils  déposent  dans 
des  boutiques  pour  y être  vendus  par  toutes 
les  parties  de  l’Empire.  Au  lever  du  soleil , 
à certaines  heures  du  jour,  et  à la  nuit  fer- 
mée , on  voit  les  Chinois  faire  ce  qu’ils 
appellent  chin  , chin , c’est-à-dire,  rendre 
hommage  à leurs  dieux  ou  Josses  ^ en  brû- 
lant ces  cartons , et  en  se  prosternant  vers 
l’Orient.  Ils  en  brûlent  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable,  suivant  que  leur  dévo- 
tion est  plus  ou  moins  fervente.  Cet  article 
seul  doit  donc  occasionner  une  grande 
consommation  d’étain. 

On  prétend  que  la  rivière  de  Canton  est 
habitée,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  par 
soixante  à soixante  et  dix  mille  hommes 
qui  vivent  sur  l’eau  , et  qui  sont  tous  très- 
exacts  à faire,  chaque  jour,  la  dépense  de 
ces  cartons  pour  leur  offrande.  La  popula- 
tion de  la  Chine  ne  nous  est  point  connue: 
mais  si  l’on  en  juge  sur  le  calcul  récemment 
publié,  et  que  nous  croyons  très-exacè,  le 
nombre  des  habitans  est  si  considérable 


( ) 

qu’on  ne  peut  douter  que  tout  Tétaîn  doni 
le  comté  de  Cornouailles  peut  faire  Texpor- 
tation,  ne  fût  bientôt  vendu^  si  nous  parve^ 
nions  à nous  rendre  maîtres  absolus  du  pria 
des  marcliandises  à la  Chine. 

Les  Chinois  possèdent  aussi  l’art  d’extraire 
l’argent  de  ce  métal.  Ils  l’emploient,  non- 
seulement  à la  composition  de  leurs  usten- 
siles de  cuisine  et  autres  du  ménage , ainsi 
qu’à  divers  usages  dans  leurs  manufactures . 
mais  encore  à la  fabrication  d’une  grand( 
quantité  de  métal  blanc,  appellé  Tutenage . 
qu’ils  exportent  sur  des  bâtimens  marchands 
du  pays  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde 
On  peut  donc  croire  que  la  compagnie  dei 
Indes  orientales  encouragera  vivement  l’ex- 
portation de  cette  marchandise , et  qu’ainsi  j 
en  favorisant  une  consommation  si  impor- 
tante pour  le  comté  de  Cornouailles , et  er 
augmentant  les  revenus  de  son  propre  com- 
merce, elle  ajoutera  encore  à l’opulence  el 
h,  la  prospérité  nationale. 

Ce  n’est  pas,  au  reste,' en  Chine  seule- 
ment que  l’étain  seroit  d’un  débit  avanta- 
geux pour  nous , si  le  commerce  en  étoit 
sagement  dirigé.  Le  Bengale  sera  en  état 
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[’en  prenclre , par  la  suite  , une  quantité 
rès  - considérable  ,à  un  prix  satisfaisant. 
]ette  place  en  demande  aujourd’hui  une 
)ortiori  égale  au  quart  du  revenu  annuel  du 
omté  de  Cornouailles  , et  qui  ne  tardera 
las  à être  répandue  dans  les  parties  inté- 
ieures  de  l’Inde.  Si'  le  commerce  avec  la 
^orte  nous  étoit  ouvert , il  en  résulteroit  in- 
ailliblement  une  consommation  nouvelle  et 
)ius  grande  encore  de  ce  métal.  L’étain  par- 
ient , même  du  Bengale  et  de  Bombay,  jus- 
[ues  dans  les  parties  occidentales  de  la 
^erse,  et  la  communication  que  nous  avons 
vec  ce  pays  par  la  voie  de  Sùrate,  pourroit 
m rendre  l’exportation  beaucoup  plus  con- 
idérable.  D^ns  ces  trois  dernières  années  ,, 
m a vu  l’étain  de  Cornouailles  qui  avoifc  été 
ransporte.  d’Angleterre  en  Turquie,  vendu 
L un  encan  des  caravanes  publiques  comme 
me  marchandise  d’un  excellent  débit,  mal- 
gré les  droits  énormes. qu’il  avoit  payés  en 
cassant  par  les  Etats  du  Grand  - Seigneur. 
3n  sait^  en  outre  , que  la  plus  grande  par- 
ée des  nations  dë  l’Asie  connoissent  aussi 
^ien  que  les  Chinois  la  valeur  de  cette  pre- 
neuse production  de  notre  pays. 
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Les  Chinois  ont  habituellement  reçu  leuï 
étain  par  les  vaisseaux  anglois  et  hollandois. 
Il  leur  en  est  aussi  parvenu  de  petites  pro- 
visions par  leurs  jonques  (i).  Quoique  l’o- 
pium du  Bengale  diminuât  la  quantité  d’ar- 
gent en  lingot  qu’il  eût  fallu  , sans  une  pa- 
reille ressource , exporter  âu  pays  Mala^ 
pour  l’achat  de  cette  importante  'marcban- 
d,ise , la  balance  xi’en  est  pas  moins  restée 
très-contraire  aux  établissemens  européens 
■dans  cette  branche  de  leur  commerce.  Il  faut 
aussi  observer  que  les  Malais  ne  travaillent 
pas  eux-mêmes  à leurs  mines,  et  qu’ils  lais- 
sent ce  soin  important,  ainsi  que  celui  de 
raffiner  le  minéral , à des  Chinois  établis 
parmi  eux. 

La  compagnie  des  Indes  orientales  Hol- 
iandoise  ^ douée  de  cette  heureuse  intelli- 
gence qui  distingue  les  marchands  de  sa 
nation,  trouve  le  moyen  de  tirer  de  cet  ar- 
ticle un  revenu  considérable.  Le  sultan  de 
Banee  qui  réside  à Balam-bangan,  sur  l’îlc 


Sorte  de  bâtimens  chinois. 
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de  Sumatra  > a la  vue  de  la  prenileFe  de  ces 
places  , est  obligé  de  fournir  à la  compagnie 
hollandoise  , et  à très  - bas  prix  , quelques 
centaines  de  tonnes  d’étain  dont  le  nombre 
est  déterminé.  On  le  charge  pour  Batavia  dans 
de  petits  bâtimens.  De  Batavia  , les  vaisseaux 
de  la  compagnie  le  transportent  en  Chine  j 
où  il  se  vend  à un  prix  assez  avantageux 
pour  compenser  la  perte  qui  seroit  résultée 
de  l’exportation  de  l’argent  en  lingot. 

Il  s’est  élevé  plusieurs  objections  contre  ' 
l’exportation  de  l’étain  à la  Chine.  Elles  sont 
fondées.sur  la  prévention  qu’on  suppose  aux 
Chinois  contre  l’étain  de  Cornouailles , qu’ils 
ne  trouvent  pas,  dit-on,  aussi  malléable  que 
celui  qu’ils  tirent  des  Malais.  Animé  du  zèle 
le  plus  louable  pour  les'  intérêts  particuliers 
du  comté  de  Cornouailles , autant  que  pour 
les  progrès  du  commerce  de  l’Angleterre  en 
général,  M.  Unvrin , entreprit  d’approfondir 
ces  objections.il  lit,  en  conséquence,  plu- 
sieurs expériences  successives  pour  compa- 
rer la  bonté  de  l’etain  d’Angleterre  avec 
cehe  de  l.etain  des  Malais.  L’attestation  des 
ouvriers  que  ce  citoyen  enapioya  , et  une 
feuille  quil  a conservée  de  chaque  espèce. 
Tome  I.  O 
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ne  pèrmettent  pas  de  douter  que  notre  étain 
ne  soit  égal , sous  tous  les  rapports , à celui 
des  Malais , si  même  il  n’est  pas  d’une  qua- 
lité supérieure.  Il  en  donna  une  preuve  bien 
convaincante.  Il  fit  battre  une  livre  d’étain 
de  Cornouailles  jusqu’à  concurrence  de  la 
quantité  de  feuilles  suffisante  pour  couvrir 
trente-cinq  vergues  quarrées.  D’après  ses  ex- 
périences , la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales envoya  ^ la  saison  dernière , en  Chine 
et  à ses  établissemens  dans  l’Inde , non-seu- 
lement plusieurs  cahiers  de  feuilles  d’étain 
anglois,  comme  échantillons,  mais  encore 
line  quantité  suffisante  du  métal  même , pour 
en  encourager  l’exportation,  autant  qu’il 
étoit  en  son  pouvoir. 

L’exportation  d’argent  en  lingot  a été  on 
ne  sauroit  plus  désastreuse  pour  notre  com- 
merce d’Orient.  Le  premier  devoir  de  ceux 
qui  ont  entrepris  de  le  diriger,  est  de  di- 
minuer, et  même,  s’il  est  possible,  d’anéan- 
tir un  mal  si  funeste  au  commerce.  On  ob- 
tiendroit  ^ peut  - être , le  premier  de  ces 
avantages  en  resserrant  l’étendue  actuelle 
du  commerce  de  Chine.  Mais^  alors , le  re- 
mède serait  pire  que  le  mal  : car,  en  dirnt}. 


( *ii  ) 

ïîüant  rîmportatloii  du  thé  qui  est  présqué 
devenu  une  des  nécessités  de  la  vie  pour 
toutes  les  classés  du  peuple  ariglôis , on  roû* 
■Vriroit  la  porte,  si  prudemment  fermée  jus- 
qu’alors, à la  contrebande  de  cette  marchan- 
dise; et,  ce  qu’il  y auroit  de  plus  fâcheux > 
au  lieu  d’üne  production  salutaire  et  bien- 
faisante de  la  Chiné , nous  n’àurions  plus 
que  ces  thés  falsifiés  dont  l’introduction  eii 
Angleîérre  est  également  destructive  dii 
revenu  national  et  de  la  sànté  des  habitans; 
Quant  à l’anéantisseiherit  total  de  ce  mal  ^ 
on  ne  peut  y parvenir  que  par  des  mesures 
qui  forcëroient  la  Chiné  et  d’autres  parties 
de  l’Orient,  de  recourir  à nos  manufactures 
et  aux  productions  de  notre  territoire.  Si 
nous  réussissions  dans  une  aussi  utile  entre- 
prise, je  lie  doute  pas  que  l’exportation  qui 
se  fait  en  ces  pays  de  notre  argent  en  lin- 
got, et  qui  ruine  notre  commerce  d’Orîent, 
ne  fût  bientôt  diminuée  , et  peut-être,  tout^. 
à-fait  anéantie. 

On  ne  regardera  sûrement  pas  comme 
un  acte  de  présomption  et  de  légéreté  de 
notre  part  d’appeller  sur  ces  objets,  la  sé- 
rieuse attention  de  la  législature.  Notre  es^, 
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j>oir  est  que  l’esprit  qui  anime  les  jcomihei*- 
çans  de  notre  nation  les  portera  à diriger 
tous  leurs  soins  et  toute  l’activité  de  leurs- 
efforts  vers  un  but  si  important.  L’état  de 
nos  manufactures  en  deviendroit  plus  flo- 
rissant , et  notre  puissance  maritime  ac- 
querroit  un  nouveau  degré  de  splendeur. 
Il  en  résulteroit  un  autre  avantage  qui  , 
sans  être  d’une  importance  générale,  n’est 
pourtant  pas  à mépriser.  Le  comté  de 
Cornouailles  verroit  renaître  son  ancienne 
prospérité,  à laquelle  il  est,  je  ne  dirai 
pas  seulement  de  l’intérêt  , mais  encore 
de  riionneur  de  l’Angleterre  de  veiller 
avec  soin.  Cette  partie  de  son  territoire 
a été,  pour  ainsi  dire,  le  berceau  de  son 
commerce  ; et  c’est  à elle  qu’elle  doit,  de- 
puis plusieurs  siècles,  ce  génie  commercial 
qui  la  caractérise  entre  toutes  les  nations 
du  monde  (i).  ^ 


\ 


(i)  Je  ne  m^étendrai  pas  davantage  sur  cet  article. 
Bientôt  y je  Pespère  , aidé  des  lumières  de  M.  Donni- 
thorne  ^ agent  public  du  comté  de  Cornouailles  , qui 
s’acquitte  de  ses  fonctions  avec  un  zèle  et  des  talens 
qui  lui  ont  si  justement  acquis  l’estime  générale  , et  de 


Je  n’ajoute  plus  qu’une  réflexion  ; elle 
semble  être,  en  quelque  sorte^  un  anneau 
de  cette  cliaîne  d’idées  sur  le  commerce- 
dont  j’ai  eu  ici  pour  objet  de  démontrer 
Tutilité,  quelqu’imparfaitement  que  je  m’en 
sois,  d’ailleurs,  acquitté.  En  permettant  la 
découverte  des  îles  Sandwich  par  l’Angle- 
terre , la  Providence  paroît  avoir  voulu 
qu’elles  devinssent  une  partie  de  ce  royau- 
me. La  situation,  le  climat,  les  productions 
de  ces  îles  appellent  l’attention  du  com- 
merce, et  peuvent  justiüer  les  entreprises 
les  plus  importantes.  Les  habitans  sont  un 
peuple  brave  et  généreux , dont  l’esprit  est 
très-susceptible  de  culture  , et  qui  méritent 
de  partager , comme  ils  en  ont  déjà  formé 
le  voeu , l’heureuse  condition  des  sujets,  de 


son  ami  M.  Unwin  , dont  les  connoissances  en  matière 
de  commerce  et  les  soins  infatigables  ont  été  d’une 
utilité  particulière  à ce  même  comté  , je  serai  en  état 
d’adresser  aux  citoyens  de  Cornouailles  , au  sujet  de 
cette  précieuse  branche  de  commerce  , quelques  propo- 
sitions qui  ne  leur  paroîtront  , peut-être  , pas  indignef 
d©  leur  attention, 

de  r Auteur. 

0.3/ 


( ) 

l’Angleterre.  Cinq  cent  mille  hommes  d’une 
fidélité  éprouvée,  et  dont  on  dirigeroit  sa- 
gemefit  l’industrie  , ne  pourvoient , certes , 
qu’ajouter  à la  grandeur  et  à la  prospérité 
<ïe  l’Empire  Britannique. 


( ) 


VOYAGE  S 

A LA  COTE  NORD  - OUEST  D’AMÉRIQUE  , 
EN  1788  ET  1789,  etc« 


CHAPITRE  PREMIER.  ; 

'préparatifs  du  voyage.  ^ prince 

de  rîle  Atooi  , et  autres  naturels  des 
îles  Sandwich  J sont  reçus  à bord.-^Ca^ 

ractère  de  Tianna.  Composition  de 

V équipage  de  chacun  des  deuæ  vais<- 
seauoc.  — Quantité  de  bétail  entbarquée 
pour  tes  îles  Sandwich.  — — La  Felice  et 
/'Iphigénie  partent  de  la  Chine^ 


JVI’ÉTANT  associé,  au  mois  de  janvier  1788, 
avec  plusieurs  marchands  anglois  établis 
dans  rinde , je  fis  l’acquisition  de  deux  vais- 
seaux , et  je  les  équipai.  Ils  furent  nommés 
la  Felice  et  \ Iphigénie  , le  premier,  du  port 
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de  23o  tonneaux,  le  second,  de  200  ton- 
neaux seulement.  On  eut  soin  de  pourvoir- 
à tout  ce  qui  pouvoit  les  mettre  en  état  de 
soutenir  le  voyage  auquel  on  les  destinoit.  • 
Ils  étoient  bons  voiliers  ; on  les  avoit  dou- 
blés de  cuivre  ; en  un  mot,  leur  construc- 
tion étoit  assez,  solide  pour  résister  à ces 
violentes  'tempêtes  , si  fort  à redouter  en 
îiiver.  dans  la  mer  Paciiique  du  Nord. 

■ Nous  avions  projette  d’abord  de  quitter 
la 'Chine  au  commencement  de  la  saison.' 
Mais  la  difficulté  que  BOUS  éprouvâmes  à 
îious  procurer  la  quautité  de  provisions  né- 
cessaire pour  ie  voyage,  arrêta  les  vaisseaux 
jusqu’au  de  ce  mois  ^ époque  à laquelle 
ils  furent  complètement  équipés  , et  prêts  à 
partir. 

' L’un  d’èiix  devoît  rester  plus  long-temps 
fil  mer  que  Tautre.  On  avoit  réglé  qu’il 
quitteroit  la  côte  d’Amérique  cette  année 
à la  fin  de  l’automne,  et  gagneroit  les  îles 
Sandwicli  pour  y passer  l’hiver.  Il  devoit 
ensuite  retourner  en  Amérique,  et  y rejoin- 
dre Tautre  vaisseau  parti  de  Clime  en  mênae 
îemps  que  lui , avec  une  provision  suffisante 
de  munitions  et  de  rafraîchissemens  pour 
établir  des  comptoirs,  et  donner  plus  d’é- 


( ->‘^1  ) 

tendue^ au  commerce  que  nous  a\Ions  en- 
, < 
trepris. 

L'équipage  de  cliacun  de  ces  deux  vais- 
seaux étoit  composé  d’Européens  et  de  Chi- 
nois. Les  premiers  formoîent  le  plus  grand 
nombre.  On  n’avoit  embarqué  les  Chinois  j» 
en  cette  circonstance,  que  pour  faire  un 
essai.  Ils  ont  toujours  été  regardés  comme 
un  peuple  brave,  spirituel  et  industrieux. 
Ils  vivent  de  poisson  et  de  riz  ; et  comme  le 
salaire  qu’ils  exigent  n’est  pas  bien  consi- 
dérable, il  y a aussi  une  raison  d’économie 
à les  employer.  Nous  eûmes  lieu  d’etre  sa- 
tisfaits des  services  de  ceux  que  nous  avions 
avec  nous,  pendant  toute  la  durée  du  voyage. 
Si  , par  la  suite  , on  croy^oit  devoir  établir 
des  postes  pour  le  trafic  sur  la  côte  d’Amé- 
rique , une  colonie  d’hommes  de  cette  na- 
tion seroit  une  acquisition  très-importante. 

Le  commandement  de  Y Iphigénie  fat 
donné  à M.  Douglas  , officier  d’un  rare 
mérite,  qui  connolssoit  parfaitement  la  côte 
d’Amérique , et  qui  , par  cette  raison  , étoit 
Vhomrae  sur  lequel  on  dût  se  reposer  , avec 
le  plus  de  confiance,  du  soin  de  conduire 
cette  expédition  commercîalea  L’équipage 
coiitenoit  différentes,  espèces,  d’ouvriers.  B 
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y avoit  parmi  eux  des  forgerons  et  des  char- 
pentieis  chinois,  ainsi  que  des  artisans  eu- 
ropéens. La  totalité  montoit  à quarante 
hommes. 

La  même  classe  d’hommes,  si  utile  et  si 
nécessaire,  composoit  l’équipage  de  la  Fe- 
Uce.  Ils  etoient  cinquante.  Je  commandois 

le  vaisseau. 

I]  y eut  un  bien  plus  grand  nombre  de 
Cliinois  qui  désirèrent  être  employés  à ce 
service.  Mais  nous  ne  pouvions  pas  les  re- 
cevoir tous.  L’esprit  d’entreprise  les  avoit 
tellement  electrises , que  ceux  d’entr’eux  que 
nous  fûmes  obligés  de  refuser,  en  témoignè- 
rent leur  mécontentement  et  leur  chagrin, 
en  termes  non  équivoques.  Parmi  ceux  qui 
s offrirent  eux -mêmes,  nous  en  choisîmes 
cinquante  qui  nous  parurent  devoir  suffire 
pour  les  besoins  du  voyage.  Ils  étoient^  la 
plupart  ^ ainsi  que  Je  l’ai  déjà  observé^  des 
ouvriers  de  diverses  espèces.  Le  reste  étoit 
un  petit  nombre  de  matelots  accoutumés  à 
faire  le  service  des  jonques  qu’on  emploie 
pour  la  navigation  par  toutes  les  mers  de 
Chine. 

Dans  un  voyage  de  si  long  cours , en  des 
QÜraats  si  différens ,,  nous  avions  naturelle^ 
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ment  à redouter  beaucoup  de  maux  et  de  i7S^. 
dangers  du  scorbut,  ce  fléau  cruel  pour  les  Janvier, 
marins.  Nous  prîmes  donc  toutes  les  pré-^ 
cautions  que  rexpérieiice  et  riiumanité  pou^ 
voient  suggérer  pour  nous  garantir  de  ses 
atteintes  , pour  en  diminuer  la  malignité  , 
enfin  , pour  parvenir  à une  parfaite  guéri-? 
son.  Nous  eûmes  soin  de  faire  d'abondantes 
provisions  de  mélasse , de  thé,  de  sucre  , 
et  de  tous  les  articles  qui  pouvoient  contri- 
buer à opérer  ces  effets  salutaires.  Chaque 
vaisseau  avoit  de  beau  pour  près  de  cinq 
mois.  On  en  donnoit  un  gallon  par  jour  àcha^ 
que  personne.  La  grande  quantité  d’eau  est 
un  des  préservatifs  les  plus  elficaces  contre 
cette  maladie.  On  emporta  aussi  beaucoup 
d’habillemens  très-chauds  de  toute  espèce 
pour  les  personnes  de  chaque  équipage , tant 
Chinois  qu’Européens.  En  un  mot,  on  se 
procura  tout  ce  que  produit  la  Chine  pour 
que  les  deux  vaisseaux  fussent  approvision-=^ 
nés  le  mieux  possible  , et  pour  assurer  , en 
même  temps , le  succès  du  voyage  et  toute 
espèce  de  secouï’s  à ceux  qui  se  préparoient 
à en  partager  les  dangers.^ 

Ce  voyage  avoit  plusieurs  objets.  Nous, 

U, eus  en  étions,  proposé  un  ^ entr  autres  ^,  ou 
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nous  n avions  réellement  d’autre  inlérêt  que* 
Janvier.  de  uoTJs^ocurer  une  bien  douce  sa-^i 

tîsfactiou.  C’étoit  de  reoonduire  dans  leur ' 
patrie  ces  bonnes  gens  qu’on  a voit  amenés  ‘ 
d’Amérique  et  des  îles  Sandwich.  On  acheta  t 
une  certaine  quantité  de  bétail  et  d’animaux 
utiles  qu’on  embarqua.  On  se  proposoit  de  ' 
les  mettre  à terre  dans  des  lieux  où  ils  pour-, 
roient  être  une  ressource  de  plus  pour  les 
habltans  , ou  offrir  les  secours  et  les  rafraî- 
çhissemens  nécessaires  aux  navigateurs,  soit 
anglois,  soit  de  toute  autre  nation  , qui  ^ par 
îa  suite  , visiteroient  ces  parages. 

Parmi  ces  enfans  d©  la  nature  , conduits 
par  la  curiosité  autant  que  par  leur  carac- 
tère confiant  k une  si  grande  distance  da 
pays  qui  les  ayoit  vus  naître,  il  y en  eut  un 
que  nous  traitâmes  avec  des  égards  particu^. 
liers.  C’étoit  Tianna^  prince  de  Pile  à'Jltooî^^ 
chef  d’une  naissance  illustre,  et  d’un  rang 
très-distingué  (i).  Je  l’avois  amené  en  Chine, 


(i^  Be  lecteur  se  rappellera  que  notre  voyageur  a 
d^éjà  parlé  de  ce  clief  vers  la^fin  dii  voyage  qui  sert- 
d’introduction  à celui-ci  ^ et  qu’il  a promis  des  détails, 
plus  étendus  sur  son  compte. 

JSf.otQ,  du  Traducteur* 
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€îi  1787  ; et  il  nous  procurolt  aujourcrhuî 
îe  plaisir  de  le  rendre  à son  pays  et  à sa  fa- 
mille. Il  y reportolt  un  esprit  agrandi,  en 
quelque  sorte , par  les  scènes  nouvelles  , 
par  les  tableaux  divers  qui  s'étoient  offerts 
à ses  regards  , et  une  parfaite  connoissance 
de  tous  les  objets  d’utilité^  de  tous  les  ar- 
ticles de  luxe  qui  dévoient  le  rendre  le  plus 
riche  de  tous  les  liabitans  des  îles  où  il  avoit 
pris  naissance. 

M.  Côx,  commerçant  établi  en  Chine, 
étoit  un  des  hommes  pour  qui  Tianna  res- 
sentoit  cette  vive  estime  que  des  marques 
de  bienveillance  multipliées  ne  manquent 
jamais  de  faire  naître  dans  un  cœur  recon- 
noissant.  Au  reste,  je  manquerois  de  justice 
envers  cet  aimable  Indien,  si  je  ne  le  re- 
présentois  pas  ici  comme  ayant  tous  les  sem 
timens  qui  honorent  l’esprit  le  plus  cultivé. 
M.  Cox  ne  borna  pas  ses  soins  à le  traiter 
avec  distinction  , et  à lui  préparer  une  vie 
a$rréable  et  heureuse  en  laissant  ^énéreuse- 
ment  une  grande  quantité  de  bétail  et  d’a- 
nimaux vivans  dans  l’île  d’Atooi  :Jl  voulut 
encore  , par  un  mouveraerît  de  la  plus  ten- 
dre amitié  , qu’il  pût  se  livrer  à tous  ses 
goûts  , et  satisfaire  toutes  ses  fantaisies.  Il 
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xySS.  mît  à la  disposition  de  cet  Indien  une  somme 
Janvieî.  d’argent  pour  être  employée  par  lui  selon 
son  idée , et  suivant  ses  désirs.  Mais  son  in* 
tendon  ^ à cet  égard,  ne  fut  nécessairement 
pas  suivie.  Les  Européens , amis  de  Tianna> 
suppléèrent  par  de  sages  conseils  à ce  qui' 
lui  manquoit  de  discernement,  et  le  dirigè- 
rent dans  l’emploi  de  la  somme  qui  lui  a voit 
été  donnée.  Au  lieu  de  satisfaire  le  caprice 
d’un  moment  pour  des  objets  que  lui-même 
^ n’auroit,  peut-être  , pas  tardé  à mépriser  , 
ils  eurent  soin  de  lui  procurer  des  biens 
durables , et  qui  pussent  contribuer  aux  pro- 
grès de  sa  nation  vers  la  civilisationé 
Le  temps  qu’on  pouvoit  dérober  à l’éqüi* 
pement  des  vaisseaux  étoit  > en  grande  par- 
tie , consacré  à cet  aimable  Indien.  On  eut 
beaucoup  de  peine  à lui  faire  comprendre 
qu’il  alloit  bientôt  s’embarquer  pour  son 
pays.  Tout  ce  que  le  monde  nouveau  dans; 
lequel  il  s’étoit  vu  conduit , offroit  de  ri- 
chesses et  de  merveilles , n’avoit  pu  eil  sépa- 
rer ses  affections»  L’amour  de  la  patrie , ce 
sentiment  qui  semble  inné  avec  l’homme  , 
dans  toutes  les  conditions  et  par  tous  les 
climats,  agissoit  puissamment  sur  lui.  Ces 
affections  domestiques  qui  sont>  en  même 
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temps  , le  lien  des  sociétés  et  la  source  de  17S8. 

la  félicité  commune , cette  tendresse  pour  Janvier» 

les  parens  qui  opère  avec  plus  ou  moins  de 

force  Sur  tous  les  êtres  animés , depuis  les 

classes  les  plus  nobles  du  genre  humain. 

jusqu’aux  animaux  de  l’espècé  la  plus  vile  ; 

tous  ces  sentimeUs  , dis  - je  , avoient  con-  ♦ 

servé  leur  vivacité  dans  le  cœur  de  Tianna. 

Le  souvenir  de  sa  famille  et  de  sa  patrie  ve* 
noit  souvent  accabler  son  esprit.  Les  tristes 
pensées  dans  lesquelles  il  s’abîmoit  alors  ^ • 

l’absorboient  au  point  que  tout  ce  qui  frap- 
poit  ses  regards  n’avoit  rien  de  surprenant 
pour  lui.  On  le  voyoit  quelquefois,  dans  le  J 

même  moment , sourire  à l’aspect  des  nou-  . ^ 

veautés  qui  l’environnoient , verser  des 
larmes  amères  au  souvenir  des  objets  chéris 
qu’il  avoit  quittés  , en  pensant  qu’il  ne  les  x 

reverroit  peut-être  plus.  , ■ * 

Aussi , lorsqu’il  fut  certain  de  son  pro- 
chain retour  à Atooi , l’idée  qu’il  embrasse- 
roit  de  nouveau  la  femme  qu’il  aimoit , l’en-  - 
lànt  qu’il  adoroit  , jointe  à celle  de  l’effet  ■ 

que  ppoduiroit  son  retour  , d’après  ce  qu’il 
avoit  acquis  de  connoissances , ce  qu’il  pos- 
sédoit  de  richesses,  ce  qu’il  pourroit  répan- 
dre de  bienfaits  dans  le  lieu  de  sa  naissance. 
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*7^^'  lui  causa  des  transports  de  joie  que  conce-J 
Janvier,  ^ront  les  coeurs  sensibles  , mais  qu’il  esti 
impossible  d’exprimer. 

Si  j entrois  ici  dans  les  details  particuliers!" 
de  la  conduite  de  ce  chef,  et  des  sentimens 
qu’on  remarqua  en  lui  dès  son  arrivée  à 
Canton,  j’aurois  peut-être  à craindre  qu’on  , 
ne  les  considérât  comme  une  digression  | 
inutile,  et  peu  digne  de  la  curiosité  que  cet 
ouvrage  a pour  objet  d’inspirer.  Il  est  ce- 
pendant a propos  d’observer  qu’on  décûu- 
vroit  en  lui  un  esprit  capable  de  tout  ce  que 
l’éducation  peut  produire  chez  celui  qui  a 
reçu  de  Ja  nature  une  intelligence  supé- 
rieure.  J’ajoute  qu’il  étoit  doué  de  cette 
sensibilité  qui  fait  une  loi  à tout  homme 
éciairé  de  ne  point  avilir  par  le  nom  de 
sauvage  l'individu  qu’elle  caractérise , quel-  , 
que  soit,  d’ailleurs,  et  la  couleur  de  sa  peau, 
et  le  pays  qu’il  habite. 

iiOrsqu’il  vit  pour  la  première  fois  les 
vaisseaux  a Wampoa,  il  éprouva  une  sur- 
prise qui  passe  toute  imagination. -Il les  nom- 
moit  avec  emphase  les  îles  de  Britannee, 
Mais  quand  il  en  eut  examiné  l’intérieur, 
qu’on  lui  en  eut  fait  connoître  tous  les 

détails  , 
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détails , il  tomba  bientôt  dans  la  tristesse  et  178?: 
l’abattement.  Il  penclioit  la  tête  en  gardant  Janvier; 
un  profond  silence  , et  versoit  involontaire- 
ment quelques  larmes , comme  si  tout  ce 
qu’il  voyoit  lui  eût  fait  sentir  davantage  en- 
core son  infériorité.  Mais  le  même  esprit 
qui  l’avoit  porté  à quitter  son  pays  pour  y 
revenir  ensuite  avec  des  connoissances  pro- 
pres à y répandre  l’instruction  , et  y rappor- 
ter des  arts  qui  pussent  rendre  les  liabitans 
plus  policés  J ne  tardoit  pas  à être  réveillé 
en  lui  par  le  besoin  de  satisfaire  sa  curiosité. 

Il  £t  bientôt  preuve  d’une  intelligence  peu 
ordinaire  en  marquant  très  - bien  , quand 
l’occasion  s’en  présentoit , la  différence  en- 
tre les  hommes  des  diverses  nations  de  l’Eu- 
rope , et  ceux  qui  appartenoient  à l’Angle- 
terre. Ces  derniers  , il  avoit  coutume  de  les 
nommer  les  hommes  de  Britannee.  11  ne 
voyoit  les  Chinois  qu’avec  une  répugnance 
qui  approchoit  de  l’extrênie  aversion.  Leur 
tete  cliauve  ^ leurs  narines  larges  et  ouver- 
tes , leurs  traits  insignihans,  tout  lui  avoit 
donné  le  plus  souverain  mépris  pour  eux. 

On^peut  croire  que  ce  sentiment  qui  domi-  ■ 
noit  chez  lui , augmentoit  la  dignité  natu- 
redement  répandue  dans  toute  sa  personne. 

Tome  /,  P 
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17S8.  Peüt-eLfe  est«ce  à cela  qu’il  faut  attribuer  le 
Janvier,  respect  dont  les  Chinois  paroîssoient  péné- 
trés pour  lur  toutes  les  fois  qu'il  se  trouvoit 
au  milieu  d’eux  ^ et  l’empressement  avec  le- 
quel cette  multitude  timide  lui  ouvroit  le 
passage  dès  qu’ils  le  voyolenî  arriver. 

Tianna  avoit  à-peu*près  trente-deux  ans. 

Il  étoit  d’une  taille  d’environ  six  pieds  cinq 
pouces.  Ses  membres  robustes  annonçoient 
une  force  d’Hercule.  Sa  démarche  étoit  rem- 
plie de  dignité  ; et,  comme  il  avoit  éié,  de 
bonne  heure^  accoutumé  à recevoir  dans  son 
pays  les  hommages  dus  au  rang  élevé  qu’il  y 
ôccupoit,  on  admiroit  en  lui  un  air  de  dis- 
tinction dont ^ sans  doute,  il  n'’avoit  rien 
perdu  en  adoptant  les  manières  européennes. 

Il  n’étoit  pas  plus  gêné  dans  l’habillement  | 
d’Europe  que  s’il  eût  toujours  vécu  dans 
cette  partie  du  monde.  Non  - seulement  il 
savoit  très-bien  le  porter,  et  en  cormoîssoit 
les  diverses  parties  ; mais  encore  , il  mettolt 
ses  soins  à être,  dans  toute  sa  personne^  . 
d’une  propreté  et  d’une  recherche  la  plus 
étudiée.  On  s’appercevoit  ^ cependant  ^ de 
temps  à autre  , du  retour  de  ses  habitudes 
naturelles.  Il  avoit  la  foiblesse  de  penser  j|! 
quelquefois  à l^tat  dans  lequel  il  étoit  né  ; 
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fet  ce  souvenir  qui  occupoit  son  esprit  ^ en 
ï’etardoit  nécessairement  les  progrès.  On  ne 
put  réussir  à lui  faire  connoître  la  valeur 
de  notre  inonnoie  courante  ; et  • lorsqu’il 
avoit  besoin  d’acheter  quelque  chose  ^ il 
offroit  ingénument  du  Fer  eti  retour.  Ce 
métal  ÿ le  plus  précieux  de  tous  à ses  yeux  ^ 
Ini  paroissoit  devoir  être  le  moyen  naturel 
d’échange  pour  toutes  les  autres  nations. 

Le  soin  de  reconduire  Tiarina  dans  soii 
pays  eut  beaucoup  de  part  aux  arrangemens 
du  voyage  qui  précéda  le  nôtre.  Son  projet, 
comme  son  inclination , étoit  d’arriver  jus- 
qu’en Angleterre.  Le  capitaine  Churchill  ^ 
qui  comraandoit  le  FFalpole^  vaisseau  dè 
la  compagnie  des  Indes  orientales , lui  avoit 
offert,  avec  toute  la  grâce  possible,  de  le 
prendre  sous  sa  protection.  Tianna  n’auroit 
pu , sans  doute  , trouver  un  meilleur  appuis 
Mais  le  confier  aux  soins  d’un  autre , l’en- 
voyer dans  un  pays  qui  ne  lui  auroit  peut- 
être  présenté^  par  la  suite,  aucune  occasion 
de  retourner  dans  le  sien,  c’étoit  un  parti 
que  ses  amis  ne  ponvoient  pas  facilement 
concilier  avec  leur  tendresse  pour  lui;  Nous 
regardions  déjà  comme  un  acte  irréfléchi  la 
permission  que  nous  lui  avions  donnée  de 
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quitter  Atooi.  On  décida  aujourd'hui  qu’il 
y retourneroit , sinon , beaucoup  plus  heu- 
reux qu’avant  son  départ,  au  moins  posses- 
seur de  plus  de  trésors  que  son  cœur  simple 
n’en  eût  jamais  pu'espérer.  Mais  de  tous  les 
objets  qui  formoient  sa  richesse  , celui  qui 
charmoit  le  plus  son  imagination , étoit 
un  portrait  de  lui-même  , peint  par  Spôi- 
lurn  , célèbre  artiste  de  Chine,  et^peut-être> 
le  seul  de  son  genre  dans  toute  l’étendue  de 
ce  vaste  Empire.  Le  peintre  y avoit  fidèle- 
ment exprimé  tous  les  traits  de  sa  physiono- 
mie : mais  il  s’étoit  surpassé  lui-même  dans 
le  talent  avec  lequel  il  avoit  rendu  les  grâces 
répandues  sur  la  figure  de  Tlndien.  La  sur- 
prise. de  Tianna  , à mesure  que  l’ouvrage 
avançoit , étoit  extrême  , et  il  la  manifes- 
toit  de  diverses  manières.  Il  sembloit  qu’elle 
changeât  d’expression  à chaque  coup  de  pin- 
ceau. Lorsque  ce  portrait  lui  fut  présenté  , 
il  le  reçut  avec  un  air  de  solemriité  qui 
frappa  tous  les  assistans , et  se  livrant  bien- 
tôt à une  agitation  dans  laquelle  nous  ne 
l’avions  jamais  vu  encore,  il  nous  entretint 
de  l’affreuse  catastrophe  qui  avoit  enlevé  au 
monde  le  câpitaine  Cook.  Il  nous  apprit  ^ 
pour  la  première  fois , qu’une  guerre  ter- 
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rîb!e  s’étoît  engagée  dans  les  îles,  à Tocca- 
siôn  d’une  peinture  qu’il  disoit  être  le  por- 
trait de  ce  grand  homme  , et  qui  étoit  resté 
à un  de  leurs  chefs  les  plus  puissans.  Il 
ajouta  qu’on  regardoit , parmi  eux,  cette 
peinture  comme  sacrée  , leur  vénération 
pour  elle  étant  le  seul  moyen  qu’ils  eussent 
de  témoigner  leur  douleur  de  la  mort  fu- 
neste du  héros  qu’elle  représentoit. 

On  me  permettra  , sans  doute  , ici  une 
courte  digression  pour  faire  connoître  que  ^ 
pendant  notre  premier  séjour  parmi  çes  in- 
sulaires ( 1 ) , nous  eûmes  mille  occasions 
d’apprécier  leurs  sentimens  sur  le  triste  sort 
du  capitaine  Cook.  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire-  que  ces  habîtans  des  mers  les  plus 
éloignées,  de  nous,  donnèrent  aussi  des  lar- 
mes sincères  à un  événement  qui  jetta  la 
douleur  dans  toute  rEurope.  Il  est  impossi- 
ble de  se  faire  une  idée  du  nombre  de  ceux; 
d’entr’eux  qui  se  pressoient  autour  du  vais- 
seau pour  obtenir  la  permission  d’aller  en 
Britannee  , vers  les  amis  de  leur  cher  et 


(i)  Il  en  a été  rendu  çompte  daiisde  premier- voyage 
i|ui  sert  d’mtroduqtion  à celui  - ci. 
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bien -aimé  Cook.  Ils  pleuroîent , ils  nons- 
supplioient  avec  des  instances  capables  de 
gagner  les  cœurs  les  moins  disposés  ^ d’a- 
bord , en  leur  faveur.  Les  chefs  ^ à l’envi  > 
BOUS  cornbloient  de  pré^ens.  La  foule  les 
empêclioit  d’approcher  du  vaisseau.  Pendant 
long- temps , on  les  entendit  crier  de  toutes 
parts,  et  avec  des  vociférations  terribles,/ 
B rit  aune  e ^ Britannee  ; et  j’essaierois  en 
vain  de  peindre  le  silence  de  leur  douleur,^ 
lorsqu’on  sut  parmi  eux  que  Tianna,  prince 
d’Atooi , étoit  le  seul  choisi  pour  avoir  l’hom 
neur  tant  désiré  de  partir  avec  nous. 

Avant  notre  départ,  Taheo  ^ roi  de  cette 
île,  nous  rendit  une  visite , accompagné 
de  tous  ses  chefs.  Comme  ces  insulaires 
croyoient  que  les  commandans  de  chacun 
des  vaisseaux  européens  qui  arrivoient  à. 
leurs  îles  depuis  la  mort  du  capitaine  Cook, 
étoient  les  enfans  de  cet  illustre  navigateur, 
ils  déploroient  ce  triste  événement  avec  les 
signes  de  la  plus  vive  douleur.  Chacun  d’eux 
s’ernpressoit  de  protester  de  son  innocence.. 
Iis  se  réunissoient  ensuite  pour  peindre  la 
passion  qui  les  avoit  portés  à cominettre  le 
meurtre  affreux  qui  devoit  être  pour  eux 
un  sujet  éternel  dç  repentir.  Leur  affliction. 
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ajoutoîent- ils , étoît  le  châtiment  que  leur 
infligeoient  les  Dieux  irrités.  Après  ces  dé* 
clarations,  et  beaucoup  d’autres  semblables  , 
ils  renouvellèrent  les  assurances  de  l’amitié 
qu’ils  nous  cliargeoient  de  porter  en 
tanne e ^ et  partirent.  Je  ne  doute  pas  que 
les  navigateurs  auxquels  il  arriveroit^  par  la' 
suite,  de  se  trouver  arrêtés  près  de  ces  îles, 
n’y  trouvassent  un  asyle  sûr , et  un  accueil 
amical. 

Les  autres  naturels  des  îles  Sandwich,  et 
d’Amérique  que  nous  reçûmes  à bord  , 
avoient  été  amenés  en  Chine  sur  différens 
vaisseaux,  plutôt  comme  objets  de  curiosité , 
que  pour  recevoir  de  ^instruction , ou  pour 
servir  à Fintérêt  du  commerce.  Ils  consis- 
toient  en  une  femme  de  lile  ^ 

nommée  Winee,  dont  la  santé  étoit  mau- 
vaise et  dépérissoît  de  jour  en  jour  ; uîl 
homme  très-vigoureux  et  un  jeune  garçon 
de  l’île  de  Mo^ee^  et  un  naturel  de  \ entrée 
du  Roi  George.  Mais  les  compatriotes  de 
ce  dernier  étoient  d’une  nature  si  sauvage  , 
que  c’eût  été  un  essai  absolument  inutile 
que  de  le  charger  de  reporter  parmi  eux  les 
divers  avantages  que  nous  réservions  aux 
autres  insulaires. 
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1788.  On  embarqua  à bord  de  chaque  vaisseau 
Janvier,  six  vaches  et  trois  taureaux , quatre  veaux  , 
une  certaine  quantité  de  boucs , de  dindons 
et  de  lapins , avec  plusieurs  paires  de  pi- 
geons et  d’autres  provisions  en  abondance, 
Nous  ne  pûmes , malheureusement  pas , nous 
procurer  alors  quelques  moutons.  Mais  nous 
achetâmes  plusieurs  limonniers  et  orangers 
que  nous  destinions  pour  l’île  d’Atooi,  dont 
le  prince  souverain,  Taheo,  étoit  assez  puis- 
sant pour  se  maintenir  en  possession  d’une 
si  précieuse  propriété.  Si  nous  avions  eu  le 
bonheur  de  pouvoir  débarquer  toute  la  car- 
gaison préparée  pour  les  îles  Sandwich,  elles 
seroient  certainement  devenues  l’endroit  de 
toute  la  mer  Pacifique  du  Nord,  le  plus 
propre  à fournir  des  rafraîchissemens  aux 
navigateurs.  Quoi  qu’il  en  soit , si  l’on  s’oc- 
cupe sérieusement  du  commerce  d’Améri- 
que , on  recueillera  des  avantages  considé- 
rables, même  de  cette  partie  de  notre  projet 
que  nous  pûmes  exécuter,  ' 

Dimanche  Sur  le  soir  du  ,2a  janvier  , les  deux  vais- 
■ seaux  levèrent  l’ancre  pour  quitter  le  Typa , 
et  s’avancer  en  mer.  Mais  elle  calma  bientôt 
après  , et  le  montant  de  la  marée  portant 
contre  nous , le  signal  fut  donné  pour  mettre 
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à Tancre.  Nous  mouillâmes  donc  dans  la  17SB. 
rade,  à six  brasses^  sur  un  fond  de  vase  Janvier, 
molle.  U Iphigénie  se  trouvant  dams  le  plus 
fort  de  la  marée  , fut  chassée  bien  loin  au- 
delà  de  la  rade,  et  alla  mouiller  à deux 
milles  en  arrière  de  notre  vaisseau.  Nous^y 
trouvâmes  à Tancre  Y Argyleshire y fort  vais- 
seau anglois , du  port  d’environ  six  ou  sept 
cents  tonneaux,  charge  pour  le  Bengale. 

Ce  vaisseau  périt  depuis  malheureusement 
dans  son  passage  du  Bengale  à la  Chine  , 
et  l’on  a tont  lieu  de  présumer  que  les  per- 
sonnes de  l’équipage  périrent  ayec  lui. 
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CHAPITRE  II.  I 

i 

Z/*Iphïgénie  a son  mât  de  misaine  rompuM 

• Passage  aux  Philippines, — Nanga-  f 

tion  le  long  de  la  côte  de  Lueonie.  — • > 
Passage  à Pile  des  Boucs  ^ aux  îles  de  ? 
Pub  an  y à Pile  de  JMindoro , et  aux  Ca*  j 
lamines,  — Pc  scorbut  fait  de  cruels  ra-^ 
Vüges  à bord  de  /'^Iphigénie.  — Passage 
à Pile  de  Panay,  ~ Révolte  de  PéquP 
page  de  la  Felice. 


Environ  sur  les  neuf  heures  du  soir,  if  I 
s’éleva  une  brise  de  sud-est  qui  nous  déter-  * 
mina  , maigre  qu’elle  nous  fût  directement  « 
contraire,  à remettre  à la  mer.  On  donna}, 
donc  à V Iphigénie  le  signal  d’appareiller. 
Vers  dix  heures,  nous  fûmes  sous  voiles  » 
par  un  vent  léger  et  variable  du  midi.  Nous  I 
continuâmes  de  porter  vers  le  grand  La- 
drone  jusqu’à  minuit.  Nous  eûmes  alors. une 
brume  très-épaisse  qui  nous  força  de  dimi-  . 
nuer  de  voiles  pour  Y Iphigénie  , qui  se  trour 
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voit  considérablement  en  arrière  de  notre 
vaisseau.  La  sonde  rapportoit  régulièrement 
de  quatre  à six  brasses,  fond  de  vase  molle. 
Nous  perdîmes  alors  de  vue  V Argyleshire 
qui  leva  aussi  l’ancre,  et  avança  au  sud- 
ouest. 

Dans  la  matinée  du  2.3 , nous  eûmes  une 
brume  épaisse;  et,  dans  la  nuit , nous  avions 
perdu  de  vue  V Iphigériie.  Le  vent  sauta  à 
l’est-nord-est,  et  commença  à fraîchir.  Deux 
coups  de  canon  furent  tirés  pour  donner  le 
signal  à V Iphigénie  d’amurer  les  voiles  de 
bâbord , et  de  porter  au  sud-est.  A midi , le 
vent  s’éclaircit , et  nous  apperçûines  Vlphi-^ 
génie  à une  lieue  environ  sous  le  vent  de 
notre  vaisseau.  Pendant  la  nuit  , nous  ne 
cessâmes  de  tirer  du  canon  , et  de  battre  les. 
gongs  ( 1 ) , afin  qu’elle  pût  juger  de  notre 
situation.  D’après  une  observation  , notre 
latitude  nord  étoit  de  ao  degrés  34  minutes,^ 

T- ■■  ' ' ' * ■■  ' ' ' 

(i)  Un  chinois  ressemble  assez  à im  crible.  It 
est  fait  du  mélange  de  differens  métaux.  On  s’en  sert 
comme  de  sonnettes  dans  les  jonques  chinoises.  Frap- 
pés avec  un  maillet  de  bpis  , ils  rendent  tin  bruit 
so;urd  , mais  sonore. 
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jySS.  et  nôtre  longitude  Est  de  ii4  degrés  24  mî- 
Janvier,  mites,  La  partie  sud  - ouest  des  bancs  dà 
sable  de  T rata  nous  restoit , dans  la  direc- 
tion de  sud , au  78^  degré  Est , à distance 
de  4®  lieues  , et  le  cap  Bolinou  j aussi  dans 
la  direction  de  sud  , au  5oe  degré  Est , dis- 
tance de  4x9  milles. 

Comme  notre  intention  étoit  de  ranger  la 
côte  de  LuconiCy  tout-à  fait  au  vent,  nous 
résolûmes  de  nous  tenir  le  plus  possible  à 
Test , craignant  d’éprouver  des  courans  de 
sud  ^ dans  cette  saison  de  Tannée.  Nous  pré- 
férâmes naviguer  le  long  de  la  côte  de 
cpnie  y à ranger  celle  de  Mindoro  ou  des 
Calamines  y ces  dernières  îles  étant  environ- 
nées de  bas-fonds  , de  rochers , et  de  por- 
tions d’îies  qui  rendent  la  navigation  extrê- 
mement dangereuse  , et  exigent  les  plus 
grandes  précautions  pour  les  vaisseaux  dans 
un  Archipel  d’une  aussi  vaste  étendue.  Les 
cartes  que  M.  Dalrymple  nous  a données  de 
ces  mers , sont , sans  doute  , très  - exactes  : 
mais  elles  ont  été  dressées  sur  une  échelle 
si  réduite  , et  tracées  à si  petits  points,  que 
Futilité  dont  elles  dévoient  être  pour  la  na- 
vigation se  trouve  beaucoup  diminuée.  Eh 
suivant  cette  route  , nous  espérions  avoir  un 
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temps  moins  orageux  , la  côte  de  Lucouie  178S; 
devant , en  quelque  sorte , nous  servir  d’abri.  Janvier, 
Nous  nous  flattions  encore  de  pouvoir  nous 
tirer  de  plusieurs  bas»fonds  très-dangereux 
qui  gisent  à quelque  distance  de  la  côte  , 
et  se  trouvent , à dire  vrai , dispersés  par 
toutes  ces  mers. 

Nous  continuâmes  d’avancer  au  sud-est,  Mercredi 
jusqu’au  Le  temps  étoit  obscur  et  triste. 

Les  vents  souffloient  avec  violence  d’est-  ^ 

nord  «est,  et  de  nord  - est  - quart -est.  Nous 
avions^  en  outre,  une  mer  très-grosse.  La 
latitude  nord,  à midi , étoit  de  18  degrés  ; 
la  longitude  Est,  de  117  degrés  1 minute.  Le 
bas-fond  du  Maroona  méridional  nous  res- 
toit  au  nord^  par  les  61®  degrés  de  longi- 
tude Est,  à 49  lieues  de  distance  ; et  le  cap 
Bolinouy  par  les  62®  degrés  de  longitude 
Est , à la  distance  de  67  lieues. 

Le  vaisseau  V Iphigénie  étoit  un  mauvais 
voilier  en  comparaison  de  la  Felice.  Aussi 
étions-nous  sans  cesse  obligés  de  diminuer 
de  voiles  à cause  de  lui.  Nous  résolûmes  de 
nous  débarrasser  d’une  pareille  gêne  ^ eu 
nous  séparant  d’avec  ce  vaisseau  , et  en  fai- 
sant toute  la  diligence  possible,  dès  que  nous 
serions  sortis  de  la  mer  de  Sooloo, 


Janvier. 
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Dans  ia  soirée,  nous  nous  parlâmes  â’utt^ 
vaisseau  à l’autre.  Le  capitaine  Douglas  qui 


commandoit  V Iphigénie  nous  apprit  que  , 
dans  les  derniers  mauvais  temps  que  nous 
avions  eus , son  vaisseau  avoit  fait  une  voie 
d’eau  par  dessus  le  cuivre , ce  qui  l’obligeoit 
de  tenir  sans  cesse  une  des  pompe§^  en  ac-- 
tivité  , mais  qu’il  espéroit  l’étancher  au  pre- 
mier moment  favorable.  Cet  accident  nous 
causa  une  vive  inquiétude.  De  tels  pvéxie-^ 
mens  ont  pour  effet  de  jetîer  le  décoarage- 
inent  dans  l’ame  des  matelots.  Quelque  soit 
leur  intrépidité  , ils  sont  très-sujets  à se  lais- 
ser abattre  par  les  présages  superstitieux  ^ 
les  plus  ridicules  et  les  plus  extravagans* 
Quand  ce  malheur  leur  arrive  dans  le  com-^ 
mencement  d’un  voyage , il  influe  souvént 
sur  leurs  esprits  et  sur  leur  conduite  pen-^ 
dant  toute  la  route  , quelque  longue  qu’elle 
puisse  être.  . 

Les  Chinois  de  notre  équipage  se  trou- 
vèreilt  très-attaques  du  mai  de  mer.  Ce  fut 
un  événement  bien  fâcheux  pour  nous.  Le 
roulis  continuel  et  les  mouvemens  du  vais-** 
seau  causèrent  aussi  aux  bestiaux  une  espèce^ 
de  langueur.  Il  nous  parut  impossible  de 
les  conserver  tous.  Nous  manquions,  d’aih 


leufs  , de  là  nourriture  nécessaire  pour  Fé- 
quipage , et  il  y avoit  à bord  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  de  ces  animaux  qu’il 
n’en  falloit  réellement  pour  les  îles  aux- 
quelles nous  les  destinions.  Ces  motifs  nous 
déterminèrent  à les  tuer  tous  j à rexception 
de  deux  vaches,  un  taureau,  et  un  veau  qu’on, 
pourroit  dérober  aux  besoins  du  voyage , et 
réserver  pour  le  lieu  de  leur  destination.  En 
conséquence , on  en  tua  d’abord  deux.  On 
en  servit  la  viande  fraîche  avec  de  l’orge 
aux  gens  de  l’équipage,  pour  qui  ce  fut  un 
mets  très-restaurant. 

Dans  la  soirée,  le  vent  souffla  avec  vio- 
lence , et  nous  eûmes  une  grosse  mer.  Nous 
continuâmes  de  porter  au  sud-êst , dans  l’es- 
pérance de  pouvoir  doubler  le  bas-forld  du 
Maroona  septentrional , dont  la  position  , 
suivant  M.  Dalrymple  , est  fort  incertaine. 
Nous  nous  tînmes  donc  en  observation  le 

I 

mieux  qu’il  nous  fut  possible. 

A cinq  heures  , nous  eûmes  une  alarme^ 
U Iphigénie  fit  signal  d’incommodité  ; mais  ^ 
en  même  temps , il  ne  paroissoit  pas  qu’elle 
eût  besoin  d’un  prompt  secours.  Cependant, 
nous  portâmes  sur  elle  à l’instant , et  arri- 
vâmes assez  près  pour  communiquer  avec 


17S8. 

Janvier* 
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17B8.  rëquipage.  Le  capitaine  Douglas  nous  ap- 
Janvier.  prit  que  son  mât  de  misaine  avoit  consenti 
d’une  manière  si  inquiétante  qu’il  étoit  né- 
cessaire de  prendre  sur  le  champ  quelque 
moyen  pour  l’assurer.  Mais  la  mer  devint 
si  grosse,  et  le  vent  souffla  au  même  mo- 
ment avec  tant  de  furie  , que  nous  ne  pûmes 
lui  donner  aucun  secours.  Nous  diminuâmes 
de  voiles  aussitôt;  et,  avant  la  nuit , 
génie  eut  sur  le  pont  son  petit  mât  de  lmne,> 
et  son  mât  de  perroquet.  Le  mât  de  misaine 
étoit  entièrement  dégréé. 

Il  devint  alors  d’une  nécessité  absolue 
pour  nous  de  nous  tenir  sous  voiles  le  plus 
rpossible.  JJ  Iphigénie  étoit  en  état  de  con-^ 
server  son  grand  hunier , sa  grande  voile 
et  son  mât  d’artimon.  Pour  rendre  ces  voileS; 
propres  à servir  au  moins  pendant  la  nuit 
nous  dirigeâmes  notre  route  sur  deux  àirs^^ 

O 

de  vent  qui  nous  laissoient  espérer  de  pou-| 
voir  doubler  le  septentrional.  Nous| 

n’étions  même  pas  certains  de  conserver! 
assez  de  vent  pour  doubler  le  Maroona  mé- 
ridional qu’on  représente  comme  très-dan-^ 
gereux , et  dont  la  situation  n’est  pas  mieux  ~ 
déterminée  que  celle  du  bas-fond  septen-( 
trional  qui  porte  le  meme  nom.  Le  vent^ 

souffla 
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souffla  avec  violence  pendant  toute  la  nuit , 1788; 

et  V Iphigénie  nous  parut  souffrir  beaucoup.  Janvier; 

Il  ne  pouvoit,  en  vérité,  nous  arriver 
rieri  de  plus  malheureux.  Le  temps  auquel 
nous  nous,  trouvions  exposés  étoit  fort  à 
redouter.  L’état  de  délabrement  du  mât  de 
V Iphigénie  augmentoit  beaucoup  nos  crain- 
tes : car  , en  cas  de  nouvel  accident  ^ nous 
ne  connoissions  pas  de  port  allié  où  nous 
pussions  le  réparer , plus  proche  que  Bata- 
via. Chassés  , comme  nous  rétions  , par 
toutes  ces  mers , et  erivironnés  de  dangereux 
écueils  , notre  situation  n’offroit  rien  que 
de  triste  et  d’alarmant.  Il  nous  étoit  impos- 
sible de  découvrir  là  terre  ; nous  nous 
serions  jettés  dans  une  situation  qui  àù- 
roit  augmenté  les  dangers  de  V Iphigénie  ^ 
quant  à l’abandonner  dans  une  si  fâcheuse 
détresse,  c’est  ce  doiit  nous  n’avions  pas 
eu  un  seul  moment  l’idée.  En  outre  , 
nous  n’étions  pas  sans  quelques  craintes 
d’être  poussés  trop  loin  vers  le  midi , ce  qui 
nous  auroit  mis  dans  l’impossibilité  absolue 
de  nous  tenir  à portée  de  la  côte  de  Luco- 
nie  y de  Mindoro  y ou  des  Calamines.  Dans 
ce  cas,  au  lieu  de  passer  par  la  mer  de 
Tome  /.  Q 


( 24^  ) 

Î7S8.  Sooloo , nous  aurions  été  obligés  de  prendra,. 
Janvier,  notre  course  à travers  les  détroits  de  la:t 
Sonde  ^ et  de  gagner  la  mer  Pacifique  du|f 
Nord  par  les  détroits  de  Macassar,  Nous  | 
étions  après  tout , fort  incertains  si  nous  ! 
prendrions  cette  route,  ou  si,  en  doublant  i 
rextrêmité  sud-est  de  la  Nouvelle-Hollande,  1 
nous  ne  trouverions  pas  le  passage  des  dé^  | 
troits  d^ Endeavour.  Il  est  aisé  de  se  figurer  | 
l’inquiétude  que  nous  faisoit  éprouver  la  ? 
triste  perspective  de  la  navigation  qu’exi- 
geoit  un  pareil  circuit.  ^ 

Le  temps  ne  s’adoucit  pas  jusqu’au  à ■ 
midi.  La  latitude  nord  étoit  alors  de  17  de- 
grés 5 minutes,  et  la  longitude  Est  de  118  I 

degrés.  L’extrémité  sud-ouest  du  Maroona 

^ . . . . % 

septentrional  nous  restoit  dans  la  direction  \ 

de  sud-est , à la  distance  de  3o  lieues.  Nous  ^ 
continuâmes  de  porter  vers  elle  pendant  la 
nuit.  Nous  faisions  de  la  voile  autant  que  § 
V Iphigénie  pouvoit  le  permettre , et  de- 
sirions vivement  envoyer  une  chaloupe  à ce 
vaisseau.  Mais,  tout-à-coup,  le  temps  de-  | 
vînt  plus  orageux  que  jamais,  de  sorte  que  I 
nous  ne  pûmes  envoyer  à son  secours  ni  r 
charpentiers  ni  planclms.  On  ayoit  dressé  | 


I 


Jeudi 

26, 
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Tin  ëcîiafaud  autour  de  son  mât  de  Tavant;  1788, 
mais  une  grosse  mer  nous  fit  craindre  Janvier; 
davantage  que  sa  situation  n’empirât. 

Ce  jour^  on  tua  encore  un  des  animaux 
pour  les  besoins  de  Téquipage.  Le  roulis  des 
vaisseaux  et  leur  balancement  continuel 
nous  faisoient  désespérer  d’en  pouvoir  sau- 
ver un  seul.  Deux  des  plus  beaux  boucs 
avoient  été  écrasés  dans  un  de  ces  violens 
mou vemens. Pendant  la  nuit, le  vent  souffla 
avec  force , et  la  mer  continua  d’être  très- 
grosse.  Nous  gouvernions  toujours  au  sud- 
est  , mettant  souvent  en  panne  à cause  de 
V Iphigénie  y qui  ne  faisoit  que  très-foible» 
ment  de  la  voile. 

Ce  temps  si  contraire  dura  jusqu’au  27,  à Vendredi 
midi.  La  latitude  nord  étoit  de  16  degrés  V» 

0.0  minutes,  et  la  longitude  Est  de  119  de- 
grés 12  minutes.  La  variété  des  courans  que 
nous  éprouvions  ne  permettoit  pas  de  faire 
des  observations  bien  sûres.  Le  vent  avoit 
sauté  au  nord , et  nous  portâmes  à l’est-sud- 
est , proportionnant  notre  navigation  à celle 
de  V Iphigénie,  Nous  craignions  beaucoup 
qu’un  courant  d’est  ne  nous  poussât  à l’ouest, 
en  ce  que  notre  latitude  nord -étoit  de  16 
degrés  20  minutes  ^ et  que  nous  ne  voyions 

Q 2 


rieîi  qui  i‘esséînblât  à des  bas-fonds.  Comîîlé 
il  rie  nous  parut  pas  possible  que  nous  fus- 
sions a 1 est  du  Æaroo/za  , nous  fûmes  obli- 
ges de  serrer  le  vent  à Tèst,  autant  que  le^ 
courant  dune  mer  très  - grosse  pouvoit  le 
permettre. 

Dans  la  soirée  ^ nous  parlâmes  avec  le  ca- 
l^itairie  Douglas,  qui  m’informa  que  le  haut 
de  son  mât  de  misaine  étoit  eritiérement 
pourri  ^ et  que  les  charpentiers  avoierit 
beaucoup  de  peine  à l’assiirer  contre  la  vio- 
lence d’une  mer  si  grosse.  Nous  eûmes  pour- 
tant , avant  la  nüit^  la  satisfciction  de  voir 
la  hririe  de  misaine  de  V Iphigénie  rétablie  > 
ainsi  que  ses  manœuvres  basses , de  sorte 
que  la  crainte  que  nous  avions  eue  d’être 
chassés  au  midi  de  Mindoro  se  dissipa  en 
grande  partie^ 

Il  fut  cependant  recorinu  , d’après  la  vaste 
étendue  de  mers  que  nous  avions  à traver- 
ser, que  Vlphigéuie  couroit  de  trop  grands 
risques  dans  l’état  où  elle  se  trouvoit,  pour 
s’exposer  à un  tel  passage  sâns  que  son  mât 
fût  parfaitement  rétabli,  et  qu’il  valoit  mieux, 
^s’il  étoit  déclaré  incapable  de  servir,  le  rem- 
placer par  un  autre.  On  convint  donc  que 
les  charpentiers  rexamineroient  au  premier 
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lîi ornent  favorable.  Il  éiolt  absolument  in-  178^. 
dispensable  de  déterminer  un  lieu  où  Ton  Janvier.' 
pût  faire  les  réparationaqu’ils  auroient  jngé 
nécessaires.  L’établissement  espagnol  de 
Samboingan , à l’extrémité  méridionale  de 
Magindanao  , fut  regardé,  comme  le  plus 
convenable  ; et  quoique  nous  en  eussions  à 
peine  entendii  parler , et  qu’il  fût  plus  que 
douteux  que  les  Espagnols  nous  accordas- 
sent l’hospitalité,  la  nécessité  nous  força  à. 
prendre  ce  parti  plutôt  que  .d’avancer  pas-, 
qu’à  Batavia  ^ ou  de  nous  exposer  sur  la 
cota  de  la  NouvalleTHoilande. 

Dans  la  soirée  de  ce  jour  j»  nous  vîmes 
une  grande  quantité  de  bois  Ijottanl/,  et  dô 
cette  herbe  que  l’eau  détache  des  rochers , ce 
qui  nous  fit  craindre  de  tomber  dans  quel- 
ques baS’fonds. 

Le  samedi  28.,  au  matin  , on  distingua 
l’île  de  Luconie  par  le  mât  de  l’avant,  res-  28. 
tant  de  l’est-nord-est  à l’est-sud-est,  à la  dis- 
tance de  12  ou  14  lieues.  Elle  paroissoit 
très-haute  et  remplie  de  montagnes.  A me- 
sure que  nous  approchions  de  la  terre  , le 
temps  devenoit  plus  calme  et  plus  beau , et 
la  mer  s’appaisa  entièrement,  Iplùgénie- 
avoit  rétabli  son,  petit  mât  de  bnne.  Une 

q.3. 


( 245  ) 

1788.  observation  faite  à midi  donna  16  degrés 
Janvier.  16  minutes  de  latitude  nord  ; de  sorte  que  , 
pendant  les  dernières  vingt-quatre  heures  , 
nous  avions  éprouvé  un  fort  courant  de 
nord. 

Rien  ne  prouve  mieux  les  dangers  de  la 
navigation  dans  les  mers  de  Chine  , que  la 
variété  des  courans  contraires  que  nous 
éprouvâmes  en  si  peu  de  temps.  On  a ob- 
servé généralement  que,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  mousson  de  nord-est,  il 
y a un  courant  de  nord  le  long  de  la  côte 
de  Luconie  jusqu’au  cap  Bolinou.  Én  cet 
endroit  les  eaux  qui  se  précipitent  à travers 
les  détroits  formant  le  passage  entre  For- 
mosa , cette  île  et  les  Babuyanes ^ arrêtent 
ce  courant  et  le  font  tourner  dans  la  mer  de 
Chine  où  il  reçoit  une  direction  de  sud , à 
la  distance  de  i5  ou  20  lieues  de  la  côte  de 
Luconie. 

A toutes  les  époques  de  la  mousson  de 
nord-est , les  courans  portent  avec  violence 
au  midi  dans  ces  mers,  excepté  près  de 
Luconie.  Mais  leur  cours  devient  beaucoup 
plus  rapide  à 3o  ou  4°  lieues  des  bords  de 
cette  île  qu’à  la  hauteur  de  lacôte  de  Chine  ; 
ce  qu’on  peut  attribuer  à la  jonction  des 
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eaux  qui  coulent  à travers  les  détroits  de  .178?. 
Luconie  , et  de  celles  qui  passent  entre  la  Janvier 
Chine  et  Fortnosa.  Des  vaisseaux  charges 
pour  la  Chine  pourroient , sur  la  fin  de  la 
saison  , profiter  de  cés  coürans  pour  attein- 
dre le  cap  Bolinou , et  y trouver  un  passage 
facile  et  sûr  ouvert  jusqu’à  Canton.  Il  peut 
' être  certainement  très-avantageux  de  ranger 
la  côte  de  Luconie  : car , outre  ce  courant 
de  nord  si  favorable  , le  temps  est  ordinai- 
rement très  ' beau.  Par  fois  ^ les  vents  sont 
variables.  Dans  le  plus  fort  de  la  mousson 
de  nord  - est , on  a vu  quelquefois  souffler 
im  vent  violent  de  sud-est. 

Comme  notre  crainte  d’être  chassés  vers 
le  midi  n’avoit  fait  qu’augmenter  , nous 
éprouvâmes  à pouvoir  ainsi  nous  tenir  près 
de  la  terre  ,«une  satisfaction  dont  il  est  aisé 
de  se  faire  une  idée.  Sur  le  soir  du  même 
jour, 'nous  eûmes  calme  tout  plat  : mais  vers 
les  rieuf  heures  J il  s’éleva  une  brise  de  sud- 
ouest,  qui  nous  engagea  à virer  vent  de- 
vant bord  à terre  pour  la  nuit  : pendant  la 
plus  grande  partie  du  temps  nous  apper- 
ÇLimes  plusieurs  feux  qui  restèrent  allu- 
més. Nous  étions  à sis  ou  sept  lieues  de  la 
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terre. 
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Le  dïmanche  29^  dans  la  matinée,  la  terre, 
Janvier,  nous  restoit  de  nord-nord-est  à sud-sud-est. 
Dimanche  à distance  d’environ  six  lieues.  Elle  nous 
^ paroissoit  remplie  de  montagnes , et  cou- 
yerte  de  bois , excepté  en  quelques  endroits 
détachés , sur  la  pente  des  montagnes.  Ori 
1 yoyoit  de  grosses  colonnes  de  fumée  s’éle- 
ver de  l’intérieur  des  hauteurs  qu’on  apper- 
ceyoit,  çe  qui  annonçoit  la  population.  La, 
latitude  nord  , à midi,  étoit  de  i5  degrés, 
52  minutes.  Le  soir,  qt  pendant  la  nuit, 
nous  continuâmes  de  courir  sur  la  terre; 
mais,  avec  cent  cinquante  brasses  de  ligne,' 
de  sonde,  nous  ne  pûmes  trouver  de  fond.. 
Lundi  La  terre  s’étendoit  de  nord-qu.art-nord- 
30-  est  au  nord-est-quart  est.  Elle  étoit  à environ 
six  lieues  de  nous.  Nous  nous  tînmes  dans’ 
celte  distance  , portant  le  long  du  rivage  au., 
sud  et  à l’est;  on  se  trou  voit  à i5  degrés 
19  minutes  de  latitude  nord  , seloq  l’obser- 
vation. Abrités  , pour  ainsi  dire,  par  la' 
terre  , nous  avions  un  temps  extrêmement 
doux  et  agréable  ; la  mer  étoit  d’un  calme 
peu  ordinaire,  et  nos  yeux  n’appercevoient 

qu  un  pays  élevé  , montagneux,  et  couvert 
de  bois.  ‘ ^ 

A la  nuit , le  vent  fraîchit  de  l’ouest,  e% 
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sppns  portâmes  au  sud-quart -est  pour  recou-  178®. 
uoître  Vîle  des  Boucs  ( Goat  Island)  ; ce  qui  Janvier, 
exigeoit  des  observations  fort  attentives  à 
cause  de  quelques  bas-fonds  qu’on  ass.ui’e 
être  placés  au  nord  de  cette  île. 

Le  3i  , vers  huit  heures  du  matin  ^ on  Mardi 
apperçut  Vile  des  Boucs  gisant  au  nord-  3;^* 
est-quart-nord  , à la  distance  d’environ  six 
lieues.  La  cote  de  Luconie  nous  restoit,  en; 
cette  position  ^ de  nord-quart-ouest  au  sud- 
est  , à 14  lieues  de  distance.  D’après  une 
observation  faite  à midi , la  latitude  nord 
étoit  de  i3  degrés  45  minutes, 

Uile  des  Boucs  nous  parut  d’une  éléva- 
tion médiocre,  et  bien  boisée.  Mais  nous 
ne  vîmes  absolument  rien  qui  annonçât 
qu  elle  fut  habitée.  Les  îles  Buhan  étoient 
de  véritables  montagnes  , couvertes  de  bois. 

Elles  sont  représentées  dans  les  cartes  espa- 
gnoles comme  joignant  à Vîle  des  Boucs  par 
des  bas-fonds.  Nous  ne  pûmes  cependant 
découvrir  un  seul  endroit  où  l’eau  fût  in- 
terrompue^ ni  trouver  un  fond  avec  cent 
cinquante  brasses  de  ligne  de  sonde. 

Nous  profitâmes  du  temps  favorable  dont 
nous  jouissions  alors  pour  mettre  les  vais- 
défense.  En  conséquence. 
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Ï7S8;  OH  monta  les  canons.  On  les  remplit  de  la  I 
JaHvier, ^ quantité  de  poudre  suffisante  ; on  fit,  en  im  | 
mot,  toutes  les  autres  dispositions  néces- 
saires , ces  mers  étant  infestées  d’un  nom- 
bre prodigieux  de  pirates.  Deux  vaisseaux 
tres-beaux  ayoient  été  pris  récemment  par  | 
eux.  L’un  d’eux  étoit  le  du  port  de  | 

3oo  tonneaux  et  de  3o  pièces  de  canon.  Il  1 
etoit  parti  du  Bengale  pour  venir  faire  le  î 
commerce  à la  côte  de  Bornéo.  Ce  fut  par 
les  Malais  qu’on  sut  en  général  qu’il  avoit 
été  détruit.  Aucune  personne  du  vaisseau 
ne  s’étoit  sauvée  pour  raconter  les  détails. 
Plusieurs  autres  vaisseaux  ont  échappé  de 
bien  près  à la  perte  qui  les  menaçoit.  Il  est  : 
rare,  pour  dire  le  vrai,  qu’il  se  passe  une 
seule  année  sans  qu’il  arrive  quelque  mal- 
heur semblable.  Les  Fros  (1)  sortent  en  si 
grand  nombre  de  Ala gindanao  et  de  Sooloo 
qu’il  devient  dangereux  pour  un  vaisseau 
trop  foible  de  faire  voiles  dans  ces  mers. 
Ces  Fros  portent  cent , et  quelquefois  cent 

(1}  Ce  sont  de  petits  bâtimeiis  montés  par  des  cor-  i 

*aîres  , et  qui  inquiètent  continuellement  les  vaisseaux  J 
dans  ees  meps.  I 


j^otQ  du  Traducteur* * 


( 25i  ) 

cinquante  hommes  bien  armés , et  , pour 
l’ordinaire , des  pièces  de  canon  de  six  à 
douze  livres  de  balles.  Sitôt  qu’un  vaisseau 
est  pris  par  ces  corsaires , ils  y font  un  car- 
nage horrible,  et  emmènent  en  esclavage 
le  petit  nombre  des  infortunés  qui  survi- 
vent , sans  qu’ils  puissent  espérer  d’être 
jamais  rachetés.  Des  flottes  de  trente  ou 
quarante  de  ces  Pros  croisent  dans  les  mers  : 
quelquefois  même , on  en  a vu  jusqu’à  cent  ; 
et  quoique  nous  ne  craignissions  guère  qu’ils 
osassent  attaquer  deux  vaisseaux  , c’eût  été 
pourtant  de  notre  part  une  négligence  im- 
pardonnable de  ne  pas  nous  préparer  à 
tous  les  événemens.  Nous  profitables  aussi 
du  moment  favorable  pour  faire  la  revue  des 
mâts  de  V Iphigénie  ^ et  pour  lui  donner  tous 
les  articles  dont  nous  savions  qu’elle  avoit 
besoin , afin  de  la  mettre  sur  un  pied  de 
défense  respectable.  Nous  lui  envoyâmes 
deux  pièces  de  canon  de  plus , avec  une 
quantité  proportionnée  de‘  poudre  , de 
balles^  et  d’autres  munitions.  Nous  reçûmes 
en  retour  une  bonne  provision  de  charbon 
pour  les  forges  , et  plusieurs  autres  articles 
également  nécessaires. 

De  nouveaux  motifs  nous  faisoient  chaque 
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lySS,  jour  sentir  la  nécessité  d’niic  séparatîoB.é 
Janvier,  pour  les  vaisseaux , dès  que  nous  serions  ^ 
sortis  de  ces  rners  dangereuses.  La  Felice 
en  accompagnant  Y Iphigénie  ^ beaucoup 
moins  en  état  qu’elle  de  soutenir  la  naviga-  j 
tion,  se  seroit  trouvée  singulièrement  retar-  j 
dée  dans  son  voyage.  Ce  motif,  eût-il  étej 
le  seul , auroit  suffi  ; car  il  étoit  de  la  der--! 
niére  importance  pour  nous  de  faire  toutej 
la  diligence  possible  pour  arriver  à temps^^ 
à la  côte  d’Amérique.  . > i 

Dans  la  soirée,  les  charpentiers  revinrent  :j 
de  Y Iphigénie^  et  rapportèrent  que  son  mât^ 
étoit , à tous  égards  , hors  d’état  de  suffire  ^ 
au  voyage.  Ils  doutoient  meme  qu’il  pût  la  1 
V conduire  jusqu’à  Samhoingany  Le  haut  étoit  1 
entièrement  pourri,  et  soutenu  par  des  jot-l 
tereaux  : on  y avolt  , cependant,  mis  de® 
bonnes  jumelles  qu’on  rousta  d’une  manier%« 

sûre.  9 

Au  coucher  du  soleil,  on  découvrit 
de  Mindoro.  Elle  nous  restoit  au  sud-est-  ^ 
quart-est,  à la  distance  de  lo  lieues.  Le  ven^l 
souffloit  avec  violence  de  l’est  ; il  descen-^ 
doit  en  raffales  précipitées  des  hautes  mon-S 
^ tagnes  de  Luh‘{in,  Pendant  la  nuit , nous,^,^ 
forçâmes  de  voiles  pour  arriver  sous  la  çôt%;  ! 
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de  Mindoro.  Le  vent  soufïloît  constamment 
de  Test,  au  point  que  nous  commençâmes 
à craindre  de  nous  trouver  embarrassés  dans 
les  îles  appellées  les  Calamines , qui , non- 
seulement  sont^n  grand  nombre  > mais  en- 
core présentent  d’affreux  dangers.  Les  hu- 
niers furent  risés , et  nous  fîmes  de  la  voilé 
autant  qu’il  nous  fut  possible,  de  sorte  que 
nous  arrivâmes  heureusement  sous  Vile  de 
Mindoro  vers  minuit.  Le  temps  deyint  alors 
orageux  ; et,  comme  il  y eûî^eu  de  l’impru- 
dence  à avancer  par  des  ténèbres  épaisses 
sur  une  côte  inconnue  , on  donna  le  signal 
à V Iphigénie  de  courir  en  avant  sur  son 
ancre,  ce  que  nous  exécutâmes  sur  le  champ 
nous-mêmes.  Mais  ^lle  avoit  fait  force  de 
voiles  au  plus  près  du  vent , et  nous  ne  pou- 
vions déjà  plus  happer  ce  voir  ^ quoiqu’elle 
eût  répondu  à notre  signal.  Pendant  la  nuit  ^ 
le  vent  souffla  avec  violence.  Nous  fûmes 
sans  cesse  occupés  à sonder  ^ mais  cent 
brasses  de  ligne  ne  nous  rapportèrent  point 
de  fond.  Les  habitans  ne  se  contentoient  pas 
d’entretenir  des  feux  continuels  ^ en  très- 
grand  nombre  > sur  le  rivage  ; ils  eh  avoient 
allumés  jusques  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes. 
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1788.  Le  premier  février,  à la  pointe  du  jour; 
Février,  nous  occupions  absolument  la  même  posi- 
Mero-edi  que  celle  où  nous  étions  , lorsque  notre 
vaisseau  avoit  couru  en 'avant  sur*  son  ancre 
pendant  la  nuit.  U Iphigénie  etoit  a près  de 
quatre  lieues  en  avant.  Mais  nous  fîmes  de 
la  voile,  et  l’atteignîmes  vers  midi.  Notre 
latitude  nord  étoit  de  la  degres  5^  minutes. 
L’île  de  Mindoro  nous  restoit  au  sud-est- 
quart-est  , à six  lieues  de  distance. 

Au  coucher  du  soleil  , l’île  de  Mindoro 
nous  restoit  de  nord- quart- est ^ mi-est,  au 
sud-est-quart-est , mi-est.  Nous  étions  envi- 
ron à six  lieues  dê  distance  du  rivage.  Dans 
la  nuit,  le  temps  fut , comme  al  ordinaire  , 
très-orageux  ; et  nous  éprouvâmes  un  fort 
courant  qui  occasionna  une  telle  - agitation 
^ de  la  mer  que  nous  craignîmes  pour  nos 

mâts  et  pour  nos  vergues,.  Vers  la  fin  du 
jour  , nous  diminuâmes  de  voiles  , et  nous 
tînmes  attentivement  en  observation  à cause 
des  bas-fonds  qui  gisent  entre  Mindoro  et 
les  Calamines.  Pour  nous  en  tirer  , nous 
serrâmes  la  terre  sous  le  rivage  de  la  pre- 
mière de  ces  îles.  On  donne  trois  lieues  de 
largeur  au  canal  qui  se  trouve  entre  Min- 
doro  et  ces  bas-fonds.  Les  feux  nous  parurent 
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en  plus  grand  nombre  sur  le  pettcliant  des 
montagnes  , et  restèrent,  allumés  toute  la 
nuit. 

Le  jeudi  2 , à neuf  heures  du  matin  , nous 
apperçûmes  les  îles  Calamines , restant  de 
sud-ouest  au  sud-est,  à seize  ou  dix -sept 
lieues  de  distance.  Le  temps  avoit  aussi 
changé  , et  promettoit  d’être  plus  favorable. 
Il  devint  calme  et  agréable.  Nous  nous  fé- 
licitêraes  beaucoup  d’entrer  dans  ce  canal. 
En  effet , les  vents  qui  souxHoient  avec  vio- 
lence de  l’est  auroient  pu  nous  chasser  au 
midi  et  à l’ouest  des  Calamines , ce  qui  nous 
eût  forcés  d’avancer  le  long  de  la  côte  de  Fa- 
layvan^  et  de  rentrer  dans  la  mer  de  Sooloo^ 
si  peu  sûre  en  cette  saison  de  l’année.  Nous 
eûmes  alors  l’avantage  de  pouvoir  nous  te- 
nir près  de  la  côte  des  Plilüppines,  tant 
que  les  vents  le  permirent  : mais  nous 
éprouvâmes  quelque  difïïculté  à conserver 
cette  position , à cause  des  vents  d’est  et  de 
nord-est  qui  ne  cessoient  de  nous  inquiéter, 
et  qui  nous  obligèrent  de  forcer  de  voiles 
sans  relâche. 

Le  capitaine  Douglas  saisit  cette  occasion 
de  me  donner  avis  que  le  scorbut  commen- 
çoit  à se  déclarer  sur  son  vaisseau.  Le  char- 
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pentîer  , deux  des  quartiers  - maîtres  , 'et 
Février,  quelques-uns  de  ses  matelots  en  étoient  déjà 
très-malades.  U se  manifestoit  chez  d’autres 
des  symptômes  très-âlarmans.  Les  jambes 
leur  enfloient , et  leurs  gencives  commen- 
çoient  à pourrir.  On  leur  prescrivit  donc  ^ 
sur  le  champ,  un  régime.  L’ordre  fut  donné 
^ de  brasser  oontinuellement  de  la  bière,  qu'ori 
leur  servit  en  place  de  liqueurs  fortes.  Nous 
envoyâmes  à bord  de  \ Iphigénie  plusieurs 
corbeilles  ,d’orahges.  On  sait  combien  la 
vertu  de  ce  fruit  est  efficace  pour  la  gué-^ 
rison  de  cette  maladie.  On  eut  recours  sur 
le  champ  à tous  les  autres  remèdes  anti- 
scorbutiques pour  étouffer  dans  sa  naissance 
un  mal  affreux  dont  les  progrès  he  pou- 
voient  être  accompagnés  que  des  suites  les 
plus  fâcheuses.  ' 

Nous  nous  âppercevîons  sensiblement  de 
l’augmentation  dé  la  chaleur.  Nous  avions 
\ eu  un  froid  glacial  en  quittant  la  Chine,  et, 
tout  d’un  coup,  le  temps  avoit  passé  d’une 
extrémité  à l’autre.  Un  pareil  changement, 
joint  aux  fortes  rosées  qiii  tomboiént  cha- 
que matin  et  chaque  soir  , étoit  très*con- 
traire  à la  santé.  Nous  fûmes  néanmoins 

fort 
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fort  surpris  que  des  hommes  qui  vehoieht  ï'^sè; 
de  quitter,  le  rivage  où  ils,avoiént  eu  des  FéVrieh’ 
provisions  fraîches  et  des  végétaux  en  abon- 
dance, et  qui  n’a  voient  pas  goûté  de  viande 
Salee  pendant  plusieurs  tUois , fussent  atta- 
qués de  si  violens  symptômes  de  scorbut, 
et  cela  dès  le  commencement  du  voyage. 
Ajoutez  que  nous  appointions  les  plus  grands 
soins  dans  la  distribution  des  alitnéns.  Lés 
provisions  salees  etôient  toujours  bien  trem- 
pées. On  faisait  bouillir  alternativement  chai 
que  jour  du  riz  et  des  pois.  Les  gens  dé  . , 
l’équipage  déjeûnoient  avec  du  thé  et  du 
sucre.  Ils  avoient  de  l’eau  en  abondaiicé  ^ 

.et  on  mettoit  toute  l’attentioh  possible  à en- 
tretenir la  propreté  parmi' -eux.'  Jamais  üii 
.iie  leur  permettôit  de  s’endormir  sur  le  potttV 
de  petir^qu’ils  ne  ressentissent  quelqu^effet 
.funeste  des  rosées  pernicieuses  qui  tom- 
hoient  matin  et  soir.  Enfin  ^ on  ne  laissoit 
point  à leur  disposition  des  liqueurs  fortes 
.en  fermentation  i Cette  dernière  précaution 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  tous 
les  marins,  Aü  reste  > celles,  dont  je  viens 
de  parler  sont  plus  nécessaires  ericoré  à 
prendre  , à l’égard  de  ceux  qui  ont  fait  dë 
fréquens  voyages  dans  l’Inde  , attendu  quë 
To  m é n 
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leur  sang  devient  plus  susceptl 
Février,  flammer , et  d'éprouver,  les 
terrible  mal. 

Nous  nous  tînmes  , pendant  la 
les  bords  de  Mindoro.  Les  voiles  de 
avoient  tous  leurs  ris  pris  ; et  comme  le 
temps  étoit  très-orageux,  nous  ne  cessions 
de  sonder.  Mais  nous  ne  pûmes  trouver  de 
fond  avec  cent  brasses  de  ligne,  quoique 
nous  ne  fussions  qu’à  quatre  lieues  de  la 
terre. 

Le  vendredi  3 , au  Uiatin  ^ nous  perdîmes 
de  vue  rîle  Aq  Mindoro , et  l’on  apperçut  à 
midi  l’île  àe  P anay . restant  dé  nord-est- 
quart-est  au  sud-est,  à neuf  lieues  de  dis- 
tance. Le  temps  étoit  calme  ; le  vent  souf- 
floit  de  nord- est.  Notre  latitude  nord,  à 
midi , étoit  de  12  degrés  53  minutes. 

JJile  Ae  Mindàro  est  d’une  étendue  con- 
sidérable^ Nous  ne  lui  trouvâmes,  en  quel- 
ques endroits , qu’une  élévation  médiocre  ; 
en  d’autres  , elle  nous  parut  très  - monta- 
gneuse, et,  presque  par-tout , couverte  de 
bois.  Les  nombreuses  colonnes  de  fumée 
que  nous  vîmes  s’élever  tant  des  vallées 
que  des  montagnes  pendant  le  jour,  et  les 
feux  qui  ne  cessoient  d’éclairer  la  nuit , ne 
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f>èrraettent  pas  de  douter  que  la  population  tjiSSj 
ft’en  soit  très  - considérable.  Quelques  en^  Février 
droits  de  i’île  qüé  noiis  pûmes  observer  dis- 
tinctement nous  parurent  un  séjour  de  dé- 
lices. C’etoient  des  plaines  d’une  vaste  éten- 
due , parées  de  la  plus  belle  verdure,  arro- 
sées par  l’onde  argentée  dés  ruisseaux  , et 
ornées  de  bosquets , le  tout  placé  avec  tant 
d’agrément,  soit  par  l’art,  soit  par  la  ha* 
türe,  qu’il  en  résultoit  des  scènes  d’iinè 
beauté  champêtre,  dignes  de  ce  qu’il  y a dé 
plus  récherché  dans  la  culture  des  jardins 
en  Européi 

Lé  jour  suivant,  nous  côtoyâmes  l’île  dé 
Panay.  La  latitude  nord,  à midi  , étoit  de 
lo  degrés  36  minutes.  Koüs  në  rioüs  trou- 
vions qu’à  quatre  milles  de  distance  dé  la 
terré  , et,  ce  qui  est  fort  extraordinaire , qua^ 
tre*vingts  brasses  de  ligne  dé  sonde  né  rap- 
portoient  point  de  fond.  On  appercevoit  un 
nombre  infini  dé  villages  sur  la  pente  des 
collines  i et  tout  le  pays  offroit  la  vüe  la  ' 
plus  belle  et  la  plus  riche.  Les  habitations 
paroissoient  très-bien  bâties  et  avec  beau- 
coup de  régularité.  La  pente  des  collines  ■ 
verdoyantes  étoit  agréablement  divérsi^ 
fiee  : des  ruisseaux  s’échappoient  vers  les 

R a 


( 26o  ) 

178S.  plaines , autour  desqnelies  ils  couloient  len- 
Févder.  tement.  On  les  voyoît  aussi  traverser  des 
plantations  bien  cultivées  en  formant  mille 
agréables  détours  ; le  tout  présentoit  des  ta- 
bleaux qui*  ne  le  cédoîent  en  rien  à ceux 
que  nous  avions  vus  le  jour  précédent.  Le 
beau* temps  dont  nous  jouissions  ajoutoit; 
encore  à la  magnificence  du  spectacle. 

Nous  promenions  nos  regards  avec  dé- 
lices sur  la  scène  riche  et  pittoresque  qui 
s’ouvroit  devant  nous.  Nous  étions,  alors, 
à trois  milles  du  rivage.  Le  boxd  de  beau 
formoit  une  cote  sablonneuse  plantée  d^ 
cocotiers.  A rombre  de  ces  arbres  , nous 
apperçumes  les  naturels  qui  étoient  venus 
en  grand  nombre  y chercher  la  fraîcheur  , 
et  s’y  mettre  à couvert  des  rayons  brûlans 
du  soleil.  Ils  paroissoient  livrés  aux  diverses 
occupations  de  la  journée.  Nous  regrettâmes 
beaucoup  de  ne  pouvoir  mettre  à l’ancra 
en  cet  endroit  pour  nous  procurer  quelque 
communication  avec  eux.  Il  n’est  pas  inu- 
tile de  remarquer  que  nous  ne  découvrîmes 
pas  un  seul  canot,  ni  une  seule  chaloupe 
pour  la  pêche  sur  cette  partie  de  la  cota 
le  long  de  laquelle  nous  avions  passé. 

A cette  époque  J il  se  manifesta  des  mou- 
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vemens  séditieux  4 bord  de  la  Feliee.  Heu- 
reusement on  parvint  à les  réprimer^  avant 
qu’ils  eussent  pu  gagner  tout  l’équipage. 
Mais,  afin  d’imprimer  une  sorte  de  déshon- 
neur à cet  événement^  tous  les  détails  en 
furent  insérés  au  journal  du  vaisseau. 

Qu’on  me  permette  ici  d’énoncer  une 
Opinion.  Si,  dans  les  voyages  dolong  cours, 
on  inscrivoit  exactement  sur  le  journal 
toutes  les  particularités  de  la  bonne  et  de  la 
mauvaise  conduite  des  gens  de  l’équipage , 
une  telle  réglé  produiroit  les  plus  heureux 
effets.  On  verra  toujours  la  crainte  de  l’in- 
famie agir  puissamment  sur  les  hommes  , 
dans  quelque  rang,  dans  quelque  condition 
qu’ils  se  trouvent,  lorsqu’ils  n’auront  pas 
perdu  tout  sentiment  de  pudeur;  tandis  que 
les  châtlmens  les  plus  sévères  n’auront 
d’autre  effet  que  la  souffrance  du  moment.. 
Oui , ^qe  suis  convaincu  que  la  seule  crainte 
d’être  couché  sur  le  registre  du  vaisseau 
pour  sa  mauvaise  conduite  , détoumeroit 
plus  d’un  matelot  de  se  mal  comporter.  Sup- 
posez  - lui  toute  la  rudesse  ordinaire  aux 
marins  , toute  1 insensibilité  qui  caractérise 
les  gens  de_cet  état,  il  redoutera  le  désiiob- 
nenr  au  lieu  qu’il  ne  verra  qu’avec  l’indif. 

R a 


1788. 

Févner, 


( 203  ) 

féieHce  du  mépris  la  douleur  momentanée 
février.  d’«ne  punition  corporelle. 

On  ne  peut  que  déplorer  arnérement  l’in- 
suffisance  et  l’inefficacité  des  loix  sur  la 
marine  pour  réprimer  les  excès  des  mate-^ 
lots  à bord  de^  vaisseaux  marchands.  C’est 
une  véritable  honte  pour  une  nation,  la 
première  du  monde  par  sa  marine  et  par 
son  commerce,  d’avoir  négligé  si  long-temps 
d’établir  un  code  de  loix  pour  contenir  dans 
ime  juste  soumission  les  matelots  des  vais- 
seaux marchands,  de  même  que  ceux  em«r 
ployés  au  service  de  la  marine  royale.  Com-r 
bien  de  vaisseaux  n’ont  du  leur  perte  qu’à 
la  licence  et  aux  excès  des  gens  de  l’équi- 
page  ! Combien  de  voyages  rendus  infruc^ 
tueux  par  la  même  cause  ! Je  ne  vois  pas 
çependant  qu’on  ait  fait  le  moindre  effort 
pour  prévenir  un  mal  si  évidemment  nuU 
sible  au  commerce  de  notre  pays.  Chez  d’aiu 
très  nations  , on  a compris  les  vaisseaux 
marchands  dans  les  loix  générales  établies 
pour  la  subordination  dans  le  service  mari-^ 
time.  Il  est  réellement  de  la  dernière  im-- 
partance  pour  l’Angleterre  de  suivre  un  si 
salutaire  exemple  , et  de  former  un  cad^ 
loix  qui  puissent:  avoir  pour  effet 


contenir  dans  les  bornes  d^une  sage  disci- 
pline cette  classe  d’hommes  si  nécessaire 
au  commerce , à la  puissance  et  à la  gloire 
de  rjEmpire  Britanni(jue- 


,1 


178S; 

Février, 


févner. 


( ^64  ) 


CH  AP  I T R E II  I. 

Maladie  des  naturels  des  îles  Sandwich. 
~Mort  de  Winee,  Son  caractère  , etc. 
^--T-Destruction  du  bétaiL  — Iles  de  Ba- 
silan  et  de  3Iagindanao.~^Les  vaisseaux 
jîiettent  a,  l ancre  a la  hauteur  de  la  der*, 
Tiière»  — les  charpentiers  sont  envoyés 
çi  terre  avec  un  détachement  pouj-  cou-^ 

per  un  mât Perte  d’un  Chinois.  

Espagnols  envoyés  à bord  pour  compli^> 
me  nier  les  vaisseaux , r~Lçs  deux  vaiS'* 
seaux  spjit  amarrés  à la  hauteur  du  fort 
Caldera.  '^Conduite  du  gouverneur  esr. 
p^gnol ^ etc. 


I as  àrpîs  âf  Owyhee  avoient  cruellemeiit 
souff<^rt  pendant  la  ronte  à travers  les  mers 
de  Chine.  Dans  ses  soins  assidus  auprès  do 
Winee  , Tianiia  a voit  gagne  une  grosse  fiè^ 
yre.  Çette  maladie  , jointe  à riuquiétude 
qu  iÇ  eprouvoit  SOT  son  comipte  , le  retint 
^uelcj^ues  joots  a^u  lit.  Le  uatuvel  de  Ventrée^ 
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(ie  Nootka y à.oué  d’ime  constitution  vigou- 
reuse, supporta  les  incommodités  du  voyage 
sans  beaucoup  se  plaindre.  Quant  à la  pau- 
vre itialheureuse  femme,  elle  ne  justifia  que 
trop  les  craintes  que  nous  avions  conçues 
à son  sujet , et  Topinion  où  nous  étions 
qu’elle  nç  reverroit  jamais  son  pays  ni  ses 
amis.  Elle  dépérissoit  de  jour  en  jour,  et  il 
ne  nous  restoit  plus  qu’à  lui  adoucir  le 
moment  fatal  d’une  dissolution  prochaine 
qu’il  n’étoit  pas  au  pouvoir  des  hommes  de 
retarder.  Nous  ne  manquâmes,  on  le  croira 
sans  doute,  à aucune  des  attentions  que 
l’humanité  pou  voit  suggérer , ni  à rien  de 
ce  qui  dépendoit  de  nos  secours.  Elle  fut  ^ 
pendant  quelque  temps , un  spectre  vivant. 
Enfin  , le  5 février,  au  matin  , elle  expira. 
A midi,  son  corps  fut  confié  à la  mer  pro- 
fonde. Nous  pensâmes  qu’il  convenoit  d’ho- 
norer  les  restes  de  cette  infortunée  par  les 
cérémonies  et  les  usages  d’une  religion  qui 
ouvre  ses  bras  à tous  les  hommes  quelque 
soit  la  couleur  de  leur  peau  , et  quelque 
climat  qu’ils  habitent,  aux  sauvages  comme 
aux  saints  et  aux  philosophes.  Tianna  fut 
si  affecté  de  sa  mort  que  nous  craignîmes 
yivement  pendfint  quelque  temps  que  1^ 


Février, 
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17^8.  sensibilité  qu’il  éprouvoit  en  cette  occasion 
Février,  n’altérât  sa  santé.  Car  il  avoit  cette  extrême  1 
délicatesse  de  constitution  qui  distingue  les  | 
chefs  des  gens  du  vulgaire  , et  qu’on  ^*6-1 
marque  particuliérement  chez  les  hommes  1 
de  haute  taille  dans  son  pays.  J 

Ainsi  mourut  Winee, naturelle  d’Owy>^^^>  | 
l’une  des  iles  Sandwich  , qui  possédoit  toutes  | 
les  vertus  qu’on  ne  trouve  pas  ordinaire-» 
ment  chez  les  femmes  de  sa  classe  dans  le  | 
pays  qui  l’avoit  vu  naître.  J’ajoute  qu’elle  ^ 
avoit  reçu  de  la  nature  une  supériorité  d’in-  > 
telligence  qu’on  ne  s’attend  pas  à rencon- 
trer dans  un  esprit  grossier  et  sans  culture. 
Le  lecteur  n’apprendra  peut-^être  pas  sans  ^ 
intérêt  comment  cette  fille  infortunée  quitta 
ses  amis  et  son  pays  qu’elle  n’étoit  plus  des-  ^ 
tinée  à revoir.  ' j 

Le  capitaine  Barclay,  qui  oommandoit  1 
\ Aigle  Impérial  y étoit  un  des  navigateurs  j 
à la  côte  d’Amérique  dont  le  voyage  avoitl 
été  le  plus  heureux^  Mistriss  Barclay  ac-^ 
compagna  son  époux , et  partagea  avec  lui  \ 
les  travaux,  les  fatigues  et  les  accidens^ 
d’une  route  si  longue  et  si  périlleuse.  Elle  ; 
ne  consulta  ni  les  convenances  , ni  la  dé-»/ 
ÜQatesse  et  l’éducation  d’un  sexe  plus  foible. 
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Cette  dame  fut  si  enchantëe  des  manières  17S8, 
aimables  de  la  pauvre  Winee  qu’elle  desira  Février^ 
la  conduire  avec  elle  en  Europe . En  coiisé^ 
quence , et  avec  l’agrément  des  amis  de 
Winee,  elle  se  chargea  d’elle,  et  la  prit  sous 
sa  protection  particulière.  Lorsque  mistriss 
Barclay  quitta  la  Chine  pour  retourner  en 
Europe,  V\^inee  fut  laissée  , comme  je  l’ai 
dit  plus  haut , dans  un  état  de  dépérisse- 
ment, et  destinée  à être  embarquée  pour 
son  pays  avec  le  reste  des  naturels  ^es  îles 
Sandwich.' 

Le  matin  du  jour  de  sa  mort,  elle  remit 
àTianna,  comme  un  gage  de  sa  reconnois-*- 
sauce  pour  ses  soins  et  ses.  attentions  , un. 
miroir , un  bassin  et  une  boutèilie  de  la  plus 
belle  porcelaine,  A ces  dons  elle  ajouta  une 
robe , un  panier , une  jupe  et  un  bonnet 
pour  sa'Eerame.  Quant  à ses  autres  proprié- 
tés ; qui  consistoient  en  un  grand  nombre 
d’articles  divers  , elle  les  légua  à sa  famille^ 

Elle  en  fitTianna  dépositaire,  et  le  chargea 
de  les  remettre  de  sa  part  à son  père  et  à 
sa  mère. 

Hommes  fiers  et  dédaigneux,  gardezwou$ 
de  sourire  avec  mépris  à ces  bagatelles  qui 
composoient  le  nxodeste  trésor  de  ia  pauyv© 
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Î7S8,  Winee  ! Elles  étoient  pour  elle  une  véritable 
Février,  richesse,  et  lui  auroient  donné  une  grande 
importance  dans  son  île  natale  ai  elle  eût 
^pu  les  y emporter.  Mais  lorsqu’on  songe  à 
ce  qu’elle  dut  souffrir  de  cette  idée  qu^elle 
ne  reverroit  plus  son  pays,  au  chagrin  dont 
elle  étoit  consumée  en  voyant , pour  ainsi 
dire , son  innocente  vanité  trompée  : lors^ 
qu’on  pense  qu’à  tant  de  motifs  de  tris-^ 
îesse  et  d’abattement,  venoient  se  joindre 
^ les  douleurs  d’une  maladie  incurable  , aug- 
mentée encore  par  les  secousses  et  les  vio- 
îens  mouvemens  qu’imprimoient  au  vais- 
seau des  mers  fécondes  en  tempêtes  , la 
sensibilité  se  réveille  au  souvenir  de  tant 
de  maux  qui  désolent  Fhumanîté  par  toute 
la  terre  , et  l’on  ne  peut  refuser  qnelques 
larmes  de  compassion  air  sort  de  l’infortu- 
née Winee  î 

A cette  époque  , notre  provision  de  bes- 
tiaux se  trouvoit  déjà  bien  diminuée  par  le 
mauvais  temps.  Il  ne  nous  restoit  de  tout 
ce  que  nous  avions  dans  l’origine  qu’un 
taureau,  une  vache  et  im  veau.  Tous  les 
boucs  avoient  péri  , à rexception  de  deux. 

Le  5,  au  coucher  du  soleil , nous  eûmes 
presque  perdu  de  yue  llle  de  Fanay.  Point 


Nasso  J qui  en  est  l’extrémité  méridio- 
nale, gisoit  alors  à l’est -nord-est  , à sept 
lieues  dé  distance.  Le  ciel  étoit  très-embru- 
nié,  et  le  vent  souffloit  de  nord-est.  Nous 
gouvernâmes  , pendant  la  nuit,  au  sud  et  à 
l’est,  par  un  vent  agréable,  vers  rextrêmité 
méridionale  de  l’ile  de  MamndaTiao.  Le 
matin  du  6 février,  à la  pointe  du  jour  , nous 
découvrîmes  cette  île  qui  nous  restoit  à 
à sept  ou  huit  lieues  de  distance*  Elle  nous 
parut  très-haute  et  très-montagneuse.  Unô 
observation  faite  à midi  donna  7 degrés  22, 
minutes  de  latitude  nord  ; nous  étions  à 
trois  lieues  de  la  terre.  Les  montagnes  avan- 
çoient  jusques  dans  la  mer  : elles  étoient 
couvertes  de  bois  depuis  leur  sommet  Jus- 
qu’à fleur  d’eau.  Nous  ne  cessiotts  de  son- 
der : mais  nous  ne  trouvâmes  .pas  de  fond 
àvec  cent  brasses  de  li2;ne. 

D jf  ■ 

Nous  eûmes  alors  à choisir,  ou  de  porter 
directement  vers  Sooloo , ou  de  gagner  l’é- 
tablissement espagnol  de  Samboingan,  Nous 
préférâmes  le  dernier  parti,  il  -ne  nous 
parut  pas  prudciaî  d’avancer  sous  le  vent 
jusqu’à  la  première  de  ces  places.  D’ail- 
leurs , les  vents  continuels  de  nord  - est 
nous  faisoient  craindre  d’éprouyer  beaucoup 
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Î78?.  de  difficulté  à doubler  Jelolo  ^ ôü 

Février,  niême  la  J^uvelîe- Guinée.  Nous  nous  dé-i 
terminâmes  donc  à serrer  le  rivage  de  Ma^ 
gindanào  ^ et  à nous  en  remettre  au  hasard 
du  soih  de  pourvoir  à nos  besoins.  Nous 
continuâmes  de  suivre  l’île  jusqu’au  cou-i* 
cher  du  soleil.  La  côte  étoit  sûre , et  nous 
n’avions  aucun  danger  à craindre  , la  ligne 
ne  rapportant  point  de  fond*  La  pointe  oc- 
cidentale de  l’île  nous  réstoit  au  süd-sud-est  > 
à cinq  lieues  de  distance*  Nous-  pensâmes  ^ 
Cependant,  qu’il  pourroit  êire  dangereü^t 
d’avancer  pendant  la  nuit,  et,  en  consé- 
queUcë  , le  signal  fut  donné  de  virer  au 
cabestan  jusqu’au  lendemain  matin  que  nous 
continuâmes  notre  route,  n’étant  guère  éloi- 
gnés de  plus  d’un  mille  du  rivage.  Nous 
avions  éprouvé  ^ pendant  la  nuit  du  6 au  7 
un  fort  courant  de  nord.  ** 

A midi,  on  apperçut-  l’île  dé  Bàsilan  ^ 
gisant  au  sud - sud - ouest , à la  distance  d’e 
neuf  lieues.  Notre  latitude  nord  étoit  de  7 
degrés  8 minutes.  Un  grand  nombre  de  col- 
lines de  formé  conique  lui  donnoiént  line 
apparence  singulière.  Une  de  ces  collines 
qui  ressembloit  au  bonnet  d’ün  mandarin 
chinois  terminoit  la  pointe  orientale  de  filé» 


( a/  l ) 

Elle  étoit  très  - remarquable , parce  qu'elle 
surpassoit  en  élévation  toutes  les  autres  col- 
lines qui  formoient  ce  grouppe  curieux^ 
L’île  de  Basilati  court  à peu  près  est  et 
ouest.  On  apperçoît  à la  hauteur  de  sa 
pointe  occidentale  plusieurs  autres  îles  qui 
sont  d’une  bien  moins  grande  étendue. 

Vers  trois  heures  d’après-midi,  nous  nous 
ouvrîmes  le  passage  qui  sépare  Basilan  de 
Magbidanao , A trois  hewres  passées  , nôus 
doublâmes  l’extrémité  méridionale  de  Ma- 
gindanao ^ et  nous  entrâmes  dans  ce  canal, 
qui  nous  parut  avoir  une  largeur  consi- 
dérable avec  plusieurs  petites  îles  dans  lé 
milieu.  Nos  sondes  rapportoient  de  a5  à 3ô 
brasses,  fond  de  roche.  L’extrémité  méri- 
dionale de  Magindanao  ^isoit  par  léS“  6® 
degrés  56  minutés  de'  latitude  nord'  dé  notre 
estime.  Le  bord  dé  la  mer  étoit  par  - ^tout 
couvert  de  bois.  ‘ ~ ’ 

A'  quatre  heures  et  demie  passées  ' rions 
fumes  agréablement  surpris  en  appercevànt 
un  petit  fort  en  pierres  situé  sur  le  rivage 
de  Magindanao.  Il  Joignoit  à un  courant 
d eau  vive,  et  n’étoit  guère  à plus  de  deux 
milles  de  distance  de  la  pointe  méridionale 
de  l’île.  Nous  découvrîmes,  en  même  temps. 


ï'ÿSS. 
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plus  à Test  ^ tin  grand  vil 
vner.  }g  pavillon  à rinstant 
sion 

leurs  espagnoles.  Nous 
alors  qùf  cette  pl 
C'étoit  un  bâtiihent 
cliaume 


iissames 
, ce  qui  donna  occa« 
de  déployer  aussitôt  du  fdrt  les  cou- 

ne  doutâmes  plus 
ace  ne  fût  Samboingart^ 
quarré , couvert  en 
, avec  deux  guérites  à chaque  an- 
gle. Les  remparts  paroissoient  garnis  dd 
Malais;  Le  tout  n’annonçoit  pas  ^une  forti- 
fication bien  iinpc^ante. 

Le  jusant  porta  al pra  fortement  coiitrè 
nous.  Le, signal  fut  donné  de  mettre 
çre.  Nous  mouillâmes  donc^sur  sept  brasses 
d’eau  , fond  de  vase  molle , à deux  milles 
cnvirpn  dü  fort,  et  à un  quart  de  mille  du 
rivage  qui  paroissoit  couvert  de  bois  très- 
épais.-  ^ \ ■ > V ; 

Nous  mîmes  sur  le  chantp  les  Chaloupes 
en  mer  ^ et  envoyâmes  les  charpentiers  re- 
connoître  là  nature  des  bois.  Nous  apper- 
eûmes  alors  par  le  moyen  des  lunettes  d’ap- 
proche les  couleurs  espagnoles  quiilottoient 
sur  une  autre  fortification  attenante  au  viL 
lage  , et  devant  laquelle  deux  galions  étoient 
à Tancre.  Vers  les  cinq  heures  , nous  vîmes 
venir  à nous  ^ le  long  de  Ja  côte  , une  petite 

chaloupe  ^ 


fôïiaioiipe , sür  l’avant  de  laquelle  floltoît  ün 
pavillon  blanc.  Elle  étoit  servie  par  quatre 
Malais  y et  pot’tolt  trois  Padres  ou  prêtres 
espagnols.  Ils  parurent,  d’abord,  craindre 
beaucoup  que  notre  arrivée  n’annonçât 
quelques  vues  hostiles.  Mais  quand  ils  eu- 
rent l’assurance  que  nos  intentions  ëtoient 
paisibles  et  amicales  , ils  se  rendirent  à l’in» 
vitation  que  nous  leur  fîmes  de  venir  à 
bord,  et  , après  avoir  pris  quelqties.rafraî- 
cîiissemens,  ils  retournèrent  au  village.  Ils 
nous  engagèrent  à ne  permettre  à aucun  de 
nos  gens  de  s’attarder  dans  bois  qui 
étoi  lit  infestés  de  Malais,  attendu  (jue  ces 
derniers  épieroient  le  moment  de  nous  faire 
toutes  sortes  de  mauvais  traiternens.  En  con- 
séquence de  cet  avis  si  important , et  qui 
prouvoit  leur  bienveil  ance , des  ordres  fu- 
rent expédiés  sur'  le  champ  à V Iphigénie  ^ 
qui  avoit  mis  à l’ancre  à environ  un  mille 
de  nous , pour  qu’elle  eût  soin  de  tenir  son 
nionde  éloigné  du  rivage. 

Les  charpentiers  revinrent  sur  les  six 
lieures,et  rapportèrent  qu’on  pourroit  avoir 
toutes  les  espèces  de  bois  de  construction 
qui  nous  manquoient. 

Le  matin  du  lundi 8,  j’envoyai  un  officier 
Tome  S 
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1788.  à la  tête  d’un  fort  détachement  avec  les 
Fétrier.  charpentiers  chargés  de  scier  des  esparres 
de  sapin  pour  des  vergues  de  huniers  et  dés 
boute  - hors  dont  la  Felice  avoit  besoin. 
L’ordre  fut  également  expédié  à V Iphigénie 
d’envoyer  un  pareil  détachement  pour  cou- 
per un  mât  de  misaine.  On  employa  , en 
même  tenips^  la  chaloupe  à sonder  et  à re- 
Gonnoître  le  canal.  Elle  trouva  qu’il  conte- 
noit  de  grandes  cataractes  , de  cinq  à dix  ^ 
et  même  à trente  brasses  , fond  de  roche. 

Sur  le  midi  , les  charpentiers  furent  de 
retour  à bord'  avec  des  vergues  de  huniers 
et  des  boute-hors.  Ils  a voient  aussi  coupé 
un  mât  de  misaine  pour  Y Iphigénie,  L’offi- 
cier m’annonça  que  nous  venions  de  perdre 
un  Chinois.  Il  présumoit  que  cet  infortuné 
s’étoit  égaré  dans  les  bois  , et  avoit  été  pris 
par  les  Malais.  Une  bande  nombreuse  de 
ces  sauvages  , armés  formidablement  à leur 
manière^  erroit  autour  du  lieu  où  les  char- 
pentiers étoient  à l’ouvrage;  et,  comme 
nous  ne  pûmes  réussir  à nous  procurer  au- 
cunes nouvelles  de  ce  malheureux,  il  y a 
toute  raison  de  croire  qu’il  tomba  entre  les 
mains  des  naturels. 

A une  heure  ^ nous  vîmes  venir  à nous 
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tiîle  grande  chaloupe  envoyée  par  le  goii-  iySE: 
verneur  qui  faisoit  sa  résidence  dans  le  vil-  Février; 
lage.  Elle  étoît  chargée  de  nous  compli- 
menter sur  notre  arrivée  , et  de  nous  invite^ 
à un  repas  qu’il  avoit  eu  la  bonté  de  faire 
préparer  pour  nous.  L’officier  qui  avoit  mis- 
sion de  nous  faire  cette  invitation  obli- 
geante , confirma  ce  que  les  prêtres  ve- 
noient  de  nous  dire  du  caractère  perfide 
des  naturels  de  l’île  , et  nous  recommanda, 
avec  les  plus  vives  instances  , de  prendre 
toutes  les  précautions  possibles  lorsque  nous 
enverrions  des  détachemens  à terre.  Il  nous 
apprit  aussi  que  nous  pourrions  nous  prô- 
curer  tout  le  bois  de  construction  néces- 
saire , avec  plus  de  facilité  et  de  sûreté  dans 
les  environs  du  village  qui  offr oient  un 
autre  avantage  dont  nous  retirerions  une 
grande  utilité.  C’étoit  un  ruisseau  d’une 
très -belle  eau  qui  les  arrosoit.  Il  ajouta 
aussi  que  le  gouverneur  l’avoit  chargé  de 
nous  dire  qu’il  se  trouveroit  heureux  de  nous 
donner  tous  les  secours  qui  dépendroient 
de  lui. 

Il  fut  donc  résolu  sur  le  champ  d’amarrer 
le  vaisseau  plus  près  du  village.  En  consé** 
quence , à deux  heures  ^ comme  la  marée 

S Z 
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î^SS,  nous  étoît  favorabTe,  ies  deux  vaisseaux  ap^ 
Février,  pareilièrent  et  mirent  à Fancre  vis-à-vis  cVuii 
grand  fort  de  pierres,  îiomméje  Fort  CaU 
déra^  dont  les  bastions  étoient  à cent  verges 
de  la  mer. 

Nous  sablâmes  le  fort  de  neuf  coups  de 
canon.  Le  salut  nous  fut  rendu  sur  le  champs 
Le  corps  du  village  nous  restoit  au  nord  un 
I quart  est -mi -est,  à un  quart  de  mille  de 
distance.  Les  extrémités  de  File  JMaginda-^ 
nao  couroient  d’est-nord  est  à nord-nord- 
ouest  ; et  File  de  Basilan  j de  sud  - est  un 
quart  est  à sud  - ouest  un  quart  ouest  , à la 
distance  d’environ  douze  lieues. 


Réception  qui  nous  est  faite  à Samhoin^ 
gan, — -Conduite  du  gouverneur  y ses  pro-^ 
cédés  à notre  égard,  — ^ Ces  galions  es^ 
pagnols protègent  nos  détachemens  ypen-^ 
dant  qidils  sont  occupés  à couper  un 
mdt,  — Maladie  de  Tianna.  — Il  va^d 

bord  de  /^Iphigénie.  Bétail  reçu  à 

bord,  — Le  gouverneur  visite  les  vaist^ 
seaux ^ — - La  Feiice  se  prépare  à ré^ 
mettre  en  nier,  Elle  perd  un  ‘de  ses 
ancres  , et  part  pour  V Amérique , — Dé-- 
tails  sur  Magindanao  ^ son  commercé  y 
ses  productions  ^ ses  habiîans  , et  leur 
religion,  — Observations  astronomiques  , 
mouillage  y etc,  —Village  de  Saiiiboin-- 
gan,  — P uissance  et  force  des  Espagnols, 
-•^Richesses  que  est  procurées  le  gou-^ 
verneur  da  Samboingan,  — r—  Description 
fun  bal  donné  par  lui  , et  clés  moeurs 
des  habitans,  — Observations  nautiques 
sur  le  passage  entre  les  mers  de  Chine 
et  la  mer  P acif  que  du  Nord.  — iJan- 
gers  de  la  navigation  dans  les  mers  de 
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^1708^.  ■ _ Chine. TyétaiJs  sur  plusieurs  passage,^ 
février.  entre  les  deuæ  mers  ^ avec  leurs  direc-- 
tiens ^ etc,  — Passage  entre  Vile  Formose 
et  les  Philippines.  ~ Isles  Bashee.  - — » 
• Description  de  ces  îles. 


Mardi 


JUE  gouverneur  de  Samboîngatt  qtii  ëtoît 
capitaine  d’un  régiment  d’infanterie  à Æfrz-. 
jiillay  nous  accueillit  avec  la  plus  grande 
honnêteté^  nous  promit  tons  les  secours, 
qu’il  seroit  en  son  pouvoir  de  nous  donner, 
çt  nous  approvisionna  ^ à l’instant^  de  tous 
les  rafraîchîssemens  qu’on  pouvoit  se  pto- 
curer  dans  l’île.  Trois  prêtres  l’accompa- 
gnoient  deux  d’entr’eux  parqissoient  fort 
jeunes.  troisième  étoit  beaucoup  plus 
nvancé  en  âge^  et  avoit  résidé  dans  cette  île 
pendant  trente  ans  sans  interruption. 

On  nous  conduisit  au  fort,  qui  nous  sem- 
bla dans  un  état  de  délabrement  fâcheux. 
On  nous  y régala  , à l’espagnole  , c’est  à-n 
dire^  avec  des  confitures  et  des  cordiaux. 
Il  y eut  ensuite  un  repas  magnifique  auquel 
furent  invités  le  major  de  la  milice  dit  pays 
d autres  olfîçiers,  Quelques  - uns  d 
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étoient  natifs  de  Manilla  , et  d’^autres  de  178S. 
Magindanao.  Ils  avoient  le  teint  si  noir  Février, 
qu’on  les  auroit  presque  pris  pour  des  Afri- 
cains. Les  prêtres  profitèrent  ce  jour-là  des 
douceurs  de  Thospitalité  qu’on  nous  avoît 
offerte  ; ils  animèrent  même  le  repas , et 
.je  parurent  pas  du  tout  croire  qu’ils  eussent 
été  jettes  sur  ce  coin  du  globe  pour  passer 
leur  temps  dans  la  pénitence  et  dans  la 
prière. 

Après  avoir  baigné  les  murs  du  fort , le 
petit  ruisseau  qui  couloit  au  travers  du  vil- 
lage , venoit  se  décharger  dans  la  mer  à une 
petite  distance  de  rendroit  où  nous  avions 
amarré,  ce  qui  nous  présentoit  un  moyen 
bien  précieux  de  faire  de  beau»  Nous  sai- 
sîmes donc  avec  empressement  une  occa- 
sion si  favorable  de  remplacer  la  consom- 
mation que  nous  avions  faite  d'un  article 
si  important. 

Le  premier  mât  que  les  cbarpeTî tiers 
avoient  été  couper  dans  les  bois  pour  Vlphi^ 

, se  trouva  incapable  de  servir.  Le  lo  , Mercredi 
le  gouverneur  eut  la  bonté'  de  permettre  que 
les  deux  galions  , armés  complètement , ac- 
compagnassent les  chaloupes  de  nos  deux 
vaisseaux  qui  dévoient  porter  les  cliarpen«^ 


î^SS.  tiers  à terre,  environ  à une  lieue  du  fort  ,; 

Février,  pour  en  aller  couper  un  autre.  Vers  midi, 
ils  furent  sous  voiles,  et  commencèrent  à 
naviguer  de  conserve  avec  nos  chaloupes, 
qui  étoient  aussi  bien  sEritiées  et  montées 
formidablement.  Qn  nous  avoit  assuré  que 
des  bandes  nombreuses  de  Malais  se  tenoient 
sans  ces^e  en  embuscade  , soit  pour  piller 
soit  pour  emmener  quelques  traîneurs  im- 
prudens  en  esclavage,  d’où  il  est  rare  qu’ils 
se  sauvent , si  toute! ois  on  les  en  voit  jamais 
réchapper.  Nous  étions  donc  déterminés  à 
nous  tenir  en  état  de  défense  , de  manière 
a pouvoir  exécuter  notre  petite  expédition 
sans  être  essentiellement  troublés  par  eux. 
Sur  les  neuf  heures, nos  détachemens  furent 
de  retour  avec  de  très-beau  bois,  et  sans 
avoir  vu  l’ombre  d’un  ennemi.  Cependant, 
les  autres  opérations  avançoient,  et  l’on  fai- 
soit  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  la 
continuation  du  voyage. 

Il  fut  résolu  , au  reste  , que  les  deux  vais-? 
seanx  se  sépaieroient  en  cet  endroit. 
génie  n auroit  pu  être  prête  de  quelques 
jours  ; et  tel  espace  de  temps  nous  devenoit 
précieux , attendu  que  l’année  étoit  déjà  fort 
avancée.  La  Feliçe  fut  approvisionnée  de 
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tous  les  articles  dont  elle  pouvoît  avoir  be- 
, soin,  et  nous  nous  disposâmes  à quitter  Février, 
Samhoingan  ^ sans  p-ns  long  délai. 

Tianna  et  Comekala  (ainsi  se  nommoit 
le  naturel  de  Ventrée  du  Roi  George  ) 
étoient  , depuis  la  mort  de  Winee,  les  seuls 
naturels  de  leurs  î!es  respectives  que  nous 
eussions  à bord  de  la  Felice,  On  avoit  em- 
barqué les  autres  à bord  de  V Iphi génie 
déposâmes  alors  sur  ce  vaisseau  l’aimablo 
chef  d’Atooi , dont  les  î es  se  trouvoient  sur 
sa  route.  Comekala  resta  avec  nous,  Tobjet 
de  noire  voyage  étant  de  nous  rendre  dàiis, 
son  pays. 

Tianna  avolt  ressent^  une  si  profonde  af- 
fliction de  la  mort  de  Winee  , que  sa  santé 
. en  fut  considérablenient  altérée.  Sa  fièvre 
continuoit , et  sembloit  se  jouer  de  tous  les 
soins  que  nops  prenions  pour  lui  procurer 
du  soulagement.  Par  un  effet  de  cette  même 
destinée  qui  avoit  séparé  pour  jamais  sa 
compatriote  infortunée  des  amis  qu’elle  ché^ 
rissoit  et  de  la  terre  qui  l’avoit  vu  naître, 
toutes  ses  réflexions  se  porloient  vers  son 
pays.  On  peut  croire  qu’il  craignit  souvent 
de  ne  plus  entendre  les  doux  noms  de  père 
et  d eponx  ; que, peut-être  même  ^ ils  alteu- 
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doit  quelquefois  à ce  malheur^  et  se  per- 
suadoit  que  le  sein  de  TOcéan  seroit  son 
tombeau  comme  il  avoit  été  celui  de  Winee. 
Je  le  confiai  donc  aux  soins  du  capitaine 
Douglas.  J’espérai  que  le  séjour  qu’il  feroit 
à terre  jusqu’à  son  départ , et  le  spectacle 
nouveau  des  scènes  qui  l’environnoîent,  cal- 
meroient  la  violence  de  son  mal , et  ren- 
droient  à ses  esprits  le  degré  de  vigueur  né- 
cessaire pour  soutenir  le  reste  du  voyage. 

Le  soir  de  ce  jour , nous  reçûmes  à bord 
quatre  beaux  buffles  avec  de  l’herbe  et  du 
plantln  pour  leur  nourriture  et  celle  de  nos 
autres  bestiaux.  On  ajouta  à ces  provisions 
une  grande  quantité  de  riz ^ de  végétaux  et 
de  fruits  , ainsi  que  plusieurs  cochons  très- 
gras.  Notre  intention  étoit  d'e  mettre  sur  le 
champ  à la  voile  ; mais  comme  le  vent  soûf- 
floit  du  sud  - est  avec  violence , et  que  les 
nuages  qui  obscurcissoient  le  temps  ne  per- 
mettoient  pas  de  s’y  confier , nous  différâ- 
mes notre  départ  jusqu’au  jour  suivant. 

Nous  avions  alors  les  moyens  de  témoi- 
gner au  gouverneur  quelque  reconnoissance 
de  ses  attentions  bienveillantes.  Je  lui  en- 
voyai un  officier  avec  mission  de  le  remer- 
cier de  ses  procédés,  et  de  l’inviter  à venir 


le  jour  suivant  prendre  sa  part  d’un  repas 
à bord  des  vaisseaux.  Il  accepta  avec  em- 
pressement. En  retour  de  ceite  politesse  de 
notre  part , il  nous  pria  d’un  bal  pour  le 
soir  même.  J’en  donnerai  quelques  détails 
lorsque  je  viendrai  à parler  de  l’île  et  de 
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ses  habitans. 

A l’heure  indiquée,  le  gouverneur  vint  Jeudi 
nous  trouver  comme  il  l’avoit  promis.  Il 
étoit  accoinpagno  des  trois  religieux , et 
du  major  de  milice.  Nous  le  traitâmes  le 
mieux  qu’il  nous  fut  possible  , pour  lui 
prouver  notre  sensibilité  aux  marques  d’a- 
mitié que  nous  avions  reçues  de  lui.  Les^ 
prêtres  se  divertirent  sur  le  vaisseau  comme 
ils  avoient  fait  à terre,  et  demeurèrent  d’ac- 
cord de  cette  vérité , que  rien  ne  contribue 
autant  que  le  vin  et  la  bonne  chère  à anéan- 
tir rempiré-des  distinctions  religieuses.  Le 
gouverneur  et  sa  suite  nous  quittèrent  en 
nous  exprimant , dans  les  termes  les  plus 
affectueux,  combien  ils  étoieiit  satisfaits  de 
notre  accueil. 

A quatre  heureà  d’après-midi , nous  pra- 
litâmes  d’une  jolie  brise  de  nord  , et  de  ce. 
que  la  marée  nous  fayorisoit,  pour  virer  à 
pic.  Mais  nous  eûmes  le  malheur  de  recon»^ 


noître  qne  notre  ancre  avolt  accroché 
rocher.  Tous  nos  efforts  pour  Ten  détacher  ‘ 
furent  inutiles.  Nous  donnâmes  avec  viaueur 

D 

un  dernier  jcoup  de  main,  mais  le  cable 
échappa , et  nous  le  perdîmes  sans  retour.. 
Le  yakseau  fut  à l’instant  sous  voiles.  Noua 
passâmes  près  de  VIphigérJe.  Les  gens  de  ” 
réquipage  jettèrent  trois  cris  vers  nous  ; 
nous  les  leur  renvoyâmes  à l’instant.  Ce 
vaisseau  ne  pouvoit  plus  se  servir  de  son 
vieux  mât  de  misaine  ^ et  les  charpentiers 
étoient  occupés  à terre  à mettre  le  nouveau 
en  état  de  le  remplacer. 

Le  très  - court  séjour  que  nous  fîmes  à 
Sambaingan  ne  nous  laissa  pas  le  temps 
d’acquérir , sur  cet  étabîissenient , de  plus 
grandes  connoissances  que  celles  que  nous, 
avoieot  données  les  récits  d’autres  voya- 
geurs. Mais,  comme  cette  place;  se  trouve 
tout-à-fait  étrangère  à notre  marine  et  à* 
notre  commerce,  je  n’hésiie  point  à com-  , 
muniquer  au  public  ce  que  m’en  a dit  le 
plus  vieux  des  trois  religieuse.  On  pensera  , 
^ans  doute , que  la  longue  résidence  qu’il  a 
faite  dans  cette  île  rend  son  témoisnake 
digne  de  quelque  confiance. 

Mogindanao  est  uoe  île  d’une  étendu© 
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considérable.  Elle  a environ  120  milles  de 
largeur  , et  160  de  longueur,  La  nature  lui 
a donné  un  sol  fertile  et  très-productif.  Les 
parties  intérieures  renferment  plusieurs  chaî- 
nes de  hautes  montagnes , entre  lesquelles 
sont  situées  des  plaines  immenses  où  de 
nombreux  troupeaux  errent  à Taventure 
dans  les  plus  délicieux  pâturages.  Quelques 
parties  du  pays  sont  coupées,  pour  ainsi 
dire , par  plusieurs  vallées  profondes.  De 
vastes  torrens  descendus  dés  montagnes  les 
traversent  pendant  les  saisons  pluvieuses  , 
et  s’échappent  impétueusement  vers  la  mer. 
Les  pluies  et  les  vapeurs  humides  répandues 
dans  les  plaines,  se  résolvent  en  petits  ruis- 
seaux qui  forment , en  s’écoulant , millé  et 
mille  détours.  Elles  rassemblent , dans  leur 
cours  , une  quantité  de  petits  courans  di- 
vers, de  sorte  qu’elles  s.ont  déjà  des  rivières 
-considérables  lorsqu’elles  arrivent  à la  mer. 

A peu  près  au  milieu  de  l’île  ^ on  voit  plu- 
sieurs lacs  d’une  assez  grande  étendue.  Tout 
ce  que  nous  en  avons  pu  savoir  , c’est  que 
leurs  bords  sont  habités  par  des  tribus  de 
naturels  très  - sauvages  , dont  le  principal 
moyen  d’existence  consiste  à piller  ceux  qui 
résident  plus  près  de  la  mer.  Ces  peuples 
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17B8.  se  regardent  comme  libres,  et  absolument 
Février,  indépenclans  du  souverain  àe  MagindanaOi^ 
Leur  caractère  est  lier,  implacable.  Ils  sont  | 
continuellement  en  guerre  avec  les  Malio-  ' 
mètans  qui  composent  la  principale  partie  . 
des  habiîans  de  Tîle.  On  les  nomme  Hilloo^  | 
nas.  Ils  ne  professent  aucune  espèce  de  re-  | 
ligîon , et  vivent  dans  l’état  d’ignorance  et  | 
de  barbarie  le  plus  complet.  | 

Le  souverain  de  Magindanao  est  un  prince  ^ 
puissant.  Il  compte  au  dessous  de  lüi  plu- 
sieurs princes  subalternes  qui  le  reconnois- 
sent  pour  leur  chef.  Il  y en  a , cependant , ' 
parmi  eux  ^ qui  refusent  de  lui  rendre  cet 
hommage,  et  qui,  par  conséquent,  sont 
toujours  en  guerre  avec  lui;  d’où  l’on  peut  , 
conclure  que  la  paix  n’est  pas  un  des  biens 
^ dont  le  ciel  a favorisé  cette  île.  Les  Espa- 
gnols , il  est  vrai , prétendent  avoir  des  droits 
sur  Magindanao , et  la  regardent  comme  % 
entièrement  soumise  à leur  domination. 
Mais  c’est  une  prétention  illusoire  : car,  | 
malgré  qu’ils  soient  en  possession  de  ces  | 
forts  dans  l’île,  elle  n’est  rangée^  en  au- 

cune  manière  , sous  les  loix  de  leur  nation.  ; 

, ^ 

La  ville  de  Magindanao  est  située  sur  la 
côte  sud-est  de  l’îie.  Elle  est  traversée  par 

s 
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ime  rivière  capable  de  recevoir  de  petits 
vaisseaux, et  fait  un  commerce  considérable 
avec  JSIanilla  ^ Sooloo  , Bornéo  et  les  Molu^ 
ques.  Ses  articles  d’exportation  sont  du  riz  , 
du  tabac,  de  la  cire  jaune  et  des  épiceries: 
elle  reçoit , en  échange  , de  gros  draps  de 
Coromandel,  de  la  porcelaine  et  de  Topium. 

Cette  ville  étoit  jadis  accoutumée  à être 
visitée  paa*  des  vaisseaux  européens  d’un, 
port  peu  considérable.  Mais  il  y a très- 
long-temps  qu’elle  n’en  a vu  aucun.  Le  gou- 
verneur nous  informa  que  V Iphigénie  et  la 
Felice  étoient  les  seuls  vaisseaux  européens 
qui  eussent  fait  voiles  dans  ces  mers  dans 
le^cours  de  plusieurs  années.  . 

Les  habitans  de  cette  île  professent  tous 
la  religion  de  Mahomet , à l’exception  des 
Hilloonas.  Ceux  - ci  , comme  nous  l’avons 
d^jà  observé  , ne  sont  gouvernés  par  au- 
cuns principes  religieux  , n’ont  aucune  es- 
pèce de  culte,  et  vivent  absolument  dans 
rétat  de  nature. 

Ces  peuples  sont  appellés  par  les  Espa- 
gnols , Ne  gros  del  Honte  , ou  Nègres  de  la 
Montagne  , à cause  de  leur  ressemblance 
avec  les  Noirs  d’Afrique,  tant  au  physique 
qu’au  moral.  On  prétend  qu’ils  étoient,  dans 
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î7§è.  î'orlgine  ^ seigneurs  de  Magindanao  ^ et 
Février*  même  de  toutes  les  Philippines.  Isla  de  Ne^ 
gros  > ou  liie  des  Nègres  , en  est  entière- 
ment peuplée,  et  ils  y sont  en  état  d’aosti- 
lités  continuelles  avec  les  Espagnols.  Les 
naturels  de  l île  qui  suivent  la  loi  de  Maho- 
met sont  des  hojnmés  robustes  ; leur  teint 
est  d’un  cuivre  foncé  , et  ils  passent  pour 
des  marchands  très-intelligens. 

Si  les  Hilloonas ^ ainsi  qu’on  le  croit,  ont 
' été,  dans  l’origine  , habitons  de  Magînda^ 
nao  ^ il  y a tout  lieu  de  présumer  iju’ils  se 
sauvèrent  jusques  dans  leurs  montagî]es  pour 
conserver  leur  liberté > lors  de  Eiriva^ion  des 
Mahométans  qui  , pendant  les  treizième  et 
quatorzième  siècles,  se  répandirent,  comme 
des  nuées  de  sauterelles  , sur  l’Archipel 
oriental  La  plus  grossière  ignorance,  les 
dispositions  les  plus  barbares ^ semblent  être 
devenues  si  naturelles  chez  eux  qu’elles  les 
laissent  sans  le  moindre  désir  , et  peut-être 
même,  sans  la  moindre  idée  d’une  intelli- 
gence supérieure  à la  leur.  Les  missionnaires 
cathoiiques-romains  , que  leur  zèle  si  connu 
pour  la  conversion  des  Infidèles  a portés  à 
aller  prêcher  le  christianisme  à ces  peuples 

barbares  ^ 
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barKarés,  ont  été  bientôt  pris  et  massacrés 
par  eux. 

Ij  ne  est  bien  boisée  : des  forêts  impéné- 
trables en  couvrent  plusieurs  parties  vers  les 
côtes  de  la  mer.  Sur  d’autres , les  bois  sont 
jettes  çà  et  là  avec  une  irrégularité  qui  plaît 
à l’œil,  ils  contribuent  ainsi,  non-seulement 
à l’einbellissement  du  pays , mais  encore  à 
la  salubrité,  à la  commodité  des  lieux  en 
abritant  les  collines  et  les  vallées  contre  la 
chaleur  dévorante  des  rayons  du  soleil.  Les 
espèces  d’arbres  qui  y abondent  le  plus  sont 
le  teahe  f le  poone  et  le  larix.  Mais  la  plus 
utile  et  la  plus  précieuse  des  productions  de 
1 lie  , c est  le  cannellier.  Il  s’y  trouve  par- 
tout , et  ne  le  cède  en  rien  pour  la  qualité 
à celui  de  l’î'e  de  Ceylan.  On  nous  donna, 
pour  échantillon  , de  l’écorce  fraîchement 
ôtée  de  cet  arbre.  Nous  lui  trouvâmes  une 
délicatesse  de  goût  et  de  parfum  compara- 
ble à celle  de  la  cannelle  de  cette  dernière 
île.  Notre  bon  ami  le  religieux  eut  la  bonté 
de  nous  procurer  quarante  jeunes  plants  du 
yéritable  cannellier  qne  nous  réservâmes 
pour  les  lies  Sandwich. 

L’air  passe  pour  très  salubre  à Maginda-» 
nao ^ sur-tout  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

Tome  /.  T 
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La  çlialeur  n’y  est  pas,  à beaucoup  près 
aussi  brûlante  qu’on  s’attendroit  naturelle- 
ment à la  trouver  dans  un  pays  situé  au 
milieu  même  de  la  zone  torride.  Je  ne  me 
souviens  pas  d’avoir  vu  le  thermomètre  à 
plus  de  88  degrés  ; et  très-souvent  il  descen- 
doit  jusqu’à  62..  Les  vents  d’est  qui  régnent 
sur  cette  paijtie  de  la  côte  baignée  par  la 
mer  Pacifique  rendent  l’air  frais  et  agréable* 
Le  vent  alizé  souffle  continuellement  sur  ses 
bords,  et  avec  tant  de  violence  qu’il  balaie, 
en  quelque  sorte , l’île  dans  toute  sa  largeur  : 
et  quoique,  dans  son  passage,  il  perde  beau^ 
coup  de  sa  force,  il  en  conserve  cependant 
assez  pour  apporter  quelques  brises  rafraî- 
chissantes aux  habitans  de  la  rive  occiden- 
tale./ Les  parties  intérieures  sont  beaucoup 
plus  froides,  parce  qu’un  athmosphère  très- 
nébuleux  , suspendu , pour  ainsi  dire  , sur 
le  sommet  des  montagnes  , s’y  résout  en 
épaisses  et  humides  vapeurs. 

Le  sol  est  très-fertile,  et  propre  à la  cul- 
ture de  toutes  les  familles  de  végétaux.  Il 
produit  du  riz  en  abondance.  On  peut  s’en 
procurer  un  pécul  ou.  i33  livres  pour  un 
dollar  d’Espagne. 

On  y cultive  dans  la  plus  grande  perfec-; 
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tîon  rignaixie  (i)  et  la  patate  douce.  On  y 1788; 
tîrouve  aussi  le  cocotier,  le pumète-nose ^ le  Févn«rJ 
mangoustier > lejack > le  plane,  l’oranger. 


(1)  Cette  plante  est  la  même  dont  il  a déjà  été  parlé 
sous  le  nom  di^yams  au  commencement  du  voyage  qui 
sert  d’introduction  à celui-ci.  J’avoue  de  bonne  foi  qüe 
j’ignorois  alors  quel  nom  elle  avoit  eri  François. 
JJ' igname  est  une  plante  qui  Croît  en  plusieurs  endroits 
de  l’Amérique  , en  Afriqüe  , en  Giiinée  , sur  la  Côte- 
d’Or  , etc.  C’est  une  espèce  de  patate.  On  ne  sème 
point  J igname  , mais  on  plante  seulement  un  morceau 
de  la  racine  , et  pourvu  qu’il  y ait  une  petite^  fibre  , 
elle  pousse  immanquablement  et  grossit.  Ses  tiges  sont 
carrées  , et  rampent , non  - seulement  sur  la  terre  où 
elles  produisent  des  racines  , mais  aussi  sur  les  haies. 
Ses  feuilles  sont  pdus  grandes  et  plus  fortes  que  celles 
de  la  patate  , d’un  verd  plus  brun  et  plus  luisant , en 
foVme  de  CTur.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres  j ramassées  en 
manière  d’épi.  Ses  racines  sont  grosses,  longues  ^ cou- 
vertes d’une  petite  eau  de  couleur  cendrée  , obscure  , 
garnies  de  beaucoup  de  petites  fibres.  Elles  ont  une 
chair  blanche  , succulente  et  farineuse  , quelquefois 
vineuse.  On  les  mange  au  lieu  de  pain  quand  elles  sont 
cuites.  Elles  setvent  de  n-ourriture  aux  insulaires  de  la 
mer  du  Sud.  Voyez  sur  cette  plante,  les  Lettres  cu^ 
rieuses  et  édifiantes  y tome  X , page  68  ; le  Diction’^ 
hiaire  des  Jardiniers  de  Philippe  Miller  , etc. 

Note  du  Traducteur, 

T a 


( 392  ) 

Ï78S.  lixnoîinîèr,  eii  un  mdtj  tous  les  arbre.^  | 
Février,  fruitiers  que  produisent  les  climats  de  la  | 
même  température.  La  nature  a été  très-  ü 
libérale  envers  les  liabitans , en  faisant  naître  i 
pour  eux,  sans  le  secours  de  leur  travail  et  ^ 
4%  leurs  efforts  , toutes  les  productions  di- 
Terses  qui  croissent  en  si  grande  quantité  ; 
sous  le  tropique. 

/ Il  y a aussi  dans  ce  pays  des  mines  d’or 
que  Ton  présume  être  d’une  grande  valeur. 


noissoient , ou  soupçonnoient  leur  existence,  J 
et  que  c’est  ce  motif  qui  les  détermina  à | 
s’établir  sur  Pîle.  Mais  comme  les  naturels  i 
ignorent  entièrement  l’art  d’exploiter  les  I 
mines  , ils  n’ont  pas  pris  la  peiné  de  les  re-  | 
connoitre.  On  nous  a assuré  que  le  peu  1 
d’or  qu’ils  ont , si  toutefois  iis  sont  parvenus  | 
à s’en  procurer  , est  celui  que  les  torrens  I 
détachent , pendant  l’automne  , des  monta-  | 
gnes  habitées  par  les  Hilloonas  ^ et  où  se 
trouvent  les  parties  qui J'ecèleot,  à ce  qu’on 
croit,  çe  précieux  métal.  Mais  , d’un  coté, 
ces  montagnards  sont  en  trop  grand  nom- 
bre et  trop  déterminés  à ne  céder , qu’après  ' 
une  lutte  vigoureuse  et  même  sanglante , un 
poste  qu'ils  occupent  depuis  si  long-temps  ; , 
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€t  de  l’antre,  la  puissance  des  Espagnols  est 
aujourd’hui  beaucoup  trop  affoiblie  pour  Février. 
Cjulls  osent  entreprendre  de  les  en  déloger. 

Toutes  les  parties  de  Tiie  abondent  en 
buffles^  vaches  ^ cochons  , boucs,  etc.  On 
y trouve  aussi  une  quantité  d’oiseaux  divers, 
et  une  espèce  de  canards  dont  la  tête  est 
de  couleur  d’une  très-belle  écarlate.  On  y 
voit  encore  une  petite  race  de  chevaux  re- 
marquables pour  leur  intelligence.  Cepen- 
dant les  naturels  se  servent  priiicipâleînént 
des  buffles  pour  les  différens  travaux  du 
labourage  et  de  l’agriculture. 

Les  habitans  de  Mao;indanao  mâchent 
presque  tous  du  bétel  et  de  l’arek  ; mais  ils 
font  un  usage  plus  modéré  de  l’opium  qu’au- 
cuns des  insulaires  des  mers  de  l’Orient. 

Les  F ms  des  Malais  sont  en  grand  nom- 
bre et  d’une  force  redoutable.  Ils  peuvent 
contenir  de  cinquante  à deux  cents  hom- 
mes. Les  résultats  ordinaires  de  leurs’  expé- 
ditions vagabondes  sont  l’effusion  du  sang, 
le  carnage  et  la  captivité  des  habitans  des 
villes  et  des  villages  qu’ils  surprennent  sans 
défense,  ou  des  personnes  qui  composent 
l’équipage  des  vaisseaux  qu’il  leur  arrive  de 
prendre. 
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i7^B.  Le  village  , ou , si  l’on  veut , la  ville  de 
Février.  Sam6oingan , est  située  sur  les  bords  d’un 
petit  ruisseau  qui  se  décharge  iuimédiate? 
I ment- dans  la  mer,  et  que  des  bosquets  de 

cocotiers  couvrent  de  leur  agréable  om-r 
brage.  Qn  y compte  environ  mille  habitans , 
y compris  les  officiers,  soldats,  et  leurs  fa-r 
milles  respectives.  Il  y a dans  les  environs 
plusieurs  petits  ojaservatoirea  construits  sur 
' des  postes  de  douze  pieds  de  haut,  et  dans 
lesquels  on  tient  constamment  une  garde. 
Ce  qui  donne  à croire  que  les  Espagnols 
sont  sans  cesse  en  état  de  guerre  avec  les 
naturels  du  pays. 

I^es  habitans  se  servent  ^ pour  bâtir  leurs 
tn^-isons,  de  ces  simples  matériaux  qui  sont 
d'^un  usage  général  parmi  les  insulaires  des 
mers  de  l’Orient.  Us  les  élèvent  sur  des 
postes,  Us  emploient  le  bois  de  bambou  pour 
leur  construction  , et  les  couvrent  avec  des 
nattes.  Les  pièces  d’en  bas  sont  destinées  à 
loger  les  çoclions  , le  bétail  et  la  volaille  : 
la  famille  occupe  celles  d’en  haut.  Nous  ne 
fumes  pas  peu  surpris  de  voir  que  les  Es- 
pagnols, , au  lieu  de  faire  naître  l’émulation 
parmi  les  naturels,  et  de  contribuer  à leurs 
' progrès  par  la  supériorité  qu’ils  ont  sur  eux; 


dans  la  connoîssance  des  arts  et  des  agré- 
mens  de  la  vie  , dégénèrent  insensiblement 
eux-mêmes  , et  ad:optent  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  ee  peuple  dont  ils  affectent  de 
mépriser  l’ignoranee.  Quoiquils  n'aient 
guère  sujet  de  vanter  la  magnificence  de 
leurs  maisons  ^ ils  ont  pourtant  une  église 
bâtie  convenablement.  C’est  Touvrage  de 
leur  dévotion  : elle  est  construite  en  pierres. 
On  ne  peut  pas  regarder  le  fort  coimne  une 
place  d’une  grande  défènse.  Autant  que 
nous  en  pûmes  juger , il  est  dans  un  état  de 
délabrement  qui  augmente  tous  les  jours  : 
car  le  gouverneur  eut  la  précaution  d’em« 
pêcher  que  nous  en  fissions  un  examen  par- 
ticulier/Du  côté  de  la  terre , toute  la  défense 
consiste  en  une  simple  barrière  avec  deux 
ou  trois  pièces  de  canon.  Il  ne  faudroit  pas 
une  attaque  bien  vigoureuse  pour  parvenir 
à s’emparer  de  la  place,  ta  F elle  e et  V Iphi- 
génie auroient  pu  certainement  , à elles 
seules , faire  éprouver  un  terrible  échec  à 
la  puissance  des  Espagnols  dans  cet  établis- 
sement. Toute  leur  force  militaire  consiste 
cent  cinquante  ou  deux  cents  soldats  , 
naûls  de  Flanilla  ^ place  ofi  le  gouverneur 
a au^si  pris  naissance.  Leur  discipline  nous 
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1788.  parut  répondre  parfaitement  à letat  de  la 
Février,  forteresse  dont  ils  formoient  la  garnison. 

Samboingan  est  la  Botany-Bay  fi)  des 
^ Philippines.  Le  bannissement  en  cette  place 
est  la  peine  de  certains  crimes.  Nous  ne 
vîmes  aucuns  criminels  ; mais  nous  avons 
tout  lieu  de  soupçonner  cpiVm  tient  la  plu- 
part d’entr’eux  renfermés  dans  une  espèce 
^ de  prison  très  étroite. 

Quelque  peu  considérable  , au  reste , que 
paroisse  cet  établissement,  on  assure  que 
remploi  du  gouverneuT  lui  rapporte  trente 
mille  dollars  pendant  les  trois  années  de  sa 
résidence  en  cette  place.  Il  retire  ce  profit 
des  fournitures  d’habillemens  et  de  provi- 
» sions  diverses  qu’il  fait  aux  soldats  ; et  aussi 
de  la  poudre  d’or,  de  la  cannelle^  des  épice- 
ries , et  d’autres  marchandises  de  contre- 
bande. 

Les  habitans  obser voient  dans  leur  con- 
duite avec  nous  les  règles  de  la  plus  aima- 
ble bienséance.  Ils  sont  uniquement  rede^ 
yabJes  de  ces  heureuses  manières  à l’çsprit 

(0  le  monde  sait  que  Botany-Buy  est  Pile  où 
les  criminels  sont  déportés  d’Angleterre. 

Note  du  Braducteur^ 
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de  civilisation  introdait  chez  eux  par  le  i- 
•vieux  religieux.  Ses  deux  coopérateurs  dans  Fé 
les  travaux  de  la  vigne  spirituelle  étoient 
plus  propres  à corrompre  qu’à  rendre  meil- 
leur le  pauvre  peuple  confié  à leurs  soins* 
Quant  à lui  / il  avoit  ce  caractère,  doux  et 
conciliant , si  nécessaire  dans  ceux  qui  en- 
treprennent de  cultiver  l’esprit  des  Sau- 
vages. 

Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  surprise 
que  nous  entendîmes  un  concert  exécuté 
par  une  troupe  d'assez  bons  musiciens , tous' 
naturels  du  pays.  Elle  corisistoit  en  quatre 
violons,  deux  bassons,  et  plusieurs  flûtes  et 
mandolines.  Ces  musiciens,  que  nous  étions 
loin  d’aîtendre , se  tiroient  assez  bien  de 
quelques  unes  des  pièces  choisies  de  Han- 
del.  Ils  connoissoieiit  aussi  plusieurs  de  noS 
contredanses  angloises,  de  nos  airs  favoris,, 
et  de  nos  chansons  des  rues.  Mais  ils  exé- 
cutoient  le  Fan^dango  avec  une  perfection 
capable  de  charmer  les  oreilles  les  plus  dé- 
licates en  Espagne.  Les  Malais  , comme 
beaucoup  d’ciutres  nations  sauvages  , sont 
extrêmement  sensibles  aux  douceurs  de  la 
musique  ; ils  peuvent  même  ^ avec  du  tra«* 
Yail , exceller  dans  cet  art  enchanteur» 
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Le  bon  vîenx  religieux  avoit  aussi  appris 
Février,  à danser  à la  pins  grande  partie  de  la  ville  ; 

. de  sorte  que  les  liabitans  de  ce  lieu  infré- 
queuté , de  ce  pays  situé  à lextrêmité  du 
globe  ^ connoissoient  les  deux  genres  d’a- 
musement les  plus  propres  à réveiller  la  lan^ 
gueur,  ou  a adoucir  les  amertumes  de  la  vie. 
La  veille  dë  notre  départ^  au  soir,  le  gou- 
verneur , ainsi  que  je  Taî  déjà  dit , nous 
donna  une  autre  preuve  de  sa  politesse  et 
de  son  caractère  hospitalier,  eu  préparant' 
un  bal  exprès  pour  nous  procurer  quelque 
plaisir. 

Sur  les  huit  heures  du  soir,  la  compagnie 
se  rassembla  a la  maison  du  gouverneur* 
Les  dames,  escortées  par  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens  de  Samboingan ^ étoient  vê- 
tues à la  mode  de  l’île  qni  approche  beau- 
coup de  celle  de  Manilla  ^ d’où  nous  pou- 
vons croire  qu’elles  ont  emprunté  leur  ha- 
billement. Il  consistoit  en  un  voile  qui  leur 
tomboit  avec  grâce  jusqu’au  bas  des  jambes. 
Pari  art  avec  lequel  elles  l’arrangeoient , elles 
augmentoîent  leurs  charmes , ou  savoient 
se  rendre  belles,  quand  la  nature  leur  avoit- 
refusé  la  beauté.  Leurs  bras  seuls  restoient 
nus  : mais  les  plis  du  voile  étoient  ménagés 
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4e  manière  à laisser  appercevoir  le  seip  , 
tandis  que  l’œil  avide  et  curieux  cherohoit 
en  vain  à saisir  les  traits  du  visage  au  tra- 
vers de  ce  même  voile  qui  lui  en  déroboit 
entièrement  la  beauté  simple  et  naturelle. 
Elles  avoient  les  chevilles  et  les  poignet^ 
ornés  de  bracelets  d’or , qui  donnoient  , 
comme  on  le  croira  sans  peine  quelque 
chose  de  riche  à leur  tournure , déjà  remplie 
de  noblesse  et  d’élégance.  Plusieurs  de  ces 
femmes  étoient  très-belles  : certains  regards 
voluptueux  qui  paroissoient  leur  être  habi- 
tuels , le  devcnoient  davantage  encore  dans 
les.  mouvemens  de  la  danse , et  ne  les  ren- 
doient  pas  moins  agréables.  Le  Fandango 
fut  exécuté  dans,  la  plus  grande  perfection. 
Leurs  pas  ne  faisoient  rien  perdre  au  me- 
imet  de  sa  noblesse  ; et  les  contredanses  an-? 
gloises  dont  ils  dansèrent  quelques  - unes 
pour  nous  plaire  , ont  été  souvent  exécutées 
avec  moins  de  grâce  et  de  légéreté  dans  plu- 
sieurs de  nos  assemblées  les  mieux  choisies  ^ 
qu’elles  ne  le  furent  alors  dans  un  coin  des 
îles  Philippines,  Çe  divertissement  dura  jus*=t 
qu’à  minuit,  heure  à laquelle  la  compagnie 
se  sépara  avec  toutes  les  marques  de  la  sa- 


tisfaction la  çlus  complète, 
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Î7SS.  C’est  au  vénérable  religieux  que  le  peuple 
Féyriç^,  de  Samboingan  a robligation  de  ces  inno- 
cens  plaisirs.  Lui  - même  il  se  mêloit  à la 
danse.  H seroit  honorable,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement pour  TEspagne  ^ mais  encore  pour 
la  religion  qu’elle  professe  , d’employer  des. 
hommes  qui  j,  à l’exemple  de  ce  prêtre  ai- 
mable , feroient  de  leurs  missions  un  moyen 
de  consolation  et  une  source  de  bonheur 
pour  leurs  semblables.  Certes,  ils  réussi- 
voient  mieux  ainsi , qu’en  y portant  cette 
discipline  austère  , cette  cruelle  intolérance 
dont  l’effet  est  toujours  de  produire  des 
conversions  peu  sincères,  des  dévotions  mai 
entendues  , et  qui  est  si  opposé  à l’esprit  de 
douceur  et  de  bonté  du  christianisme. 

Au  reste  , malgré  toutes  ses  honnêtetés  , 
le  gouverneur  ne  nous  permit  pas  de  porter 
à terre  un  seul  des  instrumens  qui  ponvoîënt 
servir  à des  observations  astronomiques  ; 
nous  fûmes  donc  obligés  de  les  faire  des 
vaisseaux  , non  sans  un  grand  désavantage. 

Suivant  plusieurs  bonnes  observations 
faites  à midi  , la  latitude  nord  du  mouillage 
étoh:  de  6 degrés  58  minutes,  et  sa  longi- 
tude , d’après  vingt  autres  observations  que 
nous  fîmes  successivement  sur  les  distances 


du  soleil  et  de  la  lune  avec  dô  bons  sex- 
tans^Me  122  degrés  28  minutes  Est  de  Green- 
wich. Le  pavillon  qui  flottoit  sur  le  fort  ^ 
nous  rcstoit  alors  au  iiord-mi-est,  à un  demi 
mille  de  distance. 

Le  mouillage  devant  le  fort  est  mauvais 
et  d’un  fond  de  roche  : vis^à-vis  de  la  ville  , 
il  est  beaucoup  meilleur  ; les  vaisseaux  y 
mettent  à l’ancre  sur  un  fond  de  sable  , et 
sont  bien  abrités  , excepté  de  la  partie  sud- 
ouest  ; et  même  de  ce  coté  , le  vent  ne  souf- 
fle pas  avec  assez  de  violence  pour  produire 
une  grosse  mer,  ou  pour  faire  craindre  quel- 
ques dangers. 

Je  vais  interrompre  un  moment  le  cours 
de  mon  voyage  pour  offrir  au  lecteur  les 
observations  et  les  remarques  que  j’ai  eu 
occasion  de  faire  sur  le  passage  entre  la  mer 
Pacifique  du  Nord  et  les  mers  de  Chine. 
J’espère  qu’elles  ne  lui  pciroîtront  pas  étran- 
gères à l’objet  de  cet  ouvrage.  Il  ost  d’une 
importance  majeure  pour  ceux  qui  entre- 
prennent le  commerce  de  l’Orient , soit  au 
nord , soit  au  midi  des  Philippines,  d’avoir 
hne  connoissance  de  cette  route.  Elle  est , 
sur-tout,  essentielle  aux  vaisseaux  qui  pren- 
nent le  passage  oriental  à la  Chine,  passage 
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1788.  qü'ilsj  préfèrent  souvent  à tout  autre,  par-^â 
Févf'ier.  tîculiérement  en  temps  de  guerre,  lorsqu’ils^! 
sont  cliargés  pour  le  port  de  Canton,  dans  J 
la  mousson  de  nOrd-est,  1 

Des  observations  nautiques  sont  toujours  I 
^ de  la  plus  grande  utilité.  Je  livre  les  miennes  ‘ 
aux  réflexions  et  à la  sagàcité  des  personnes 
qu’elles  peuvent  intéresser  davantage.  Il  y a ! 
Cependant  ici  une  réflexion  à faire.  Quoique  | 
dans  leur  route  à travers  les  itiers  de  Chiné,  et  I 
le  long  des  îles  Philippines  dans  la  mer  Pacifi-  I 
(Jue,  la  Felicè  et  X Iphigénie  n’aîent  essuyé  au-  ? 
cüns  dangers,  d’autres  vaisseaux  pourroient  | 
n’être  pas  aussi  heureux  en  suivant  la' même  , J 
attendu  qu’elle  est  regardée  généralement  f 
comme  très-périileiise.  Nous  n’éprouvâmes^ 
en  effet,  aucuns  obstacles  ; et  je  ne  doute 
pas  qu’en  prenant  toutes  les  précautions  | 
convenables , des  vaisseaux  ne  parvinssent  } 
à se  procurer  une  entrée  facile  et  sûre  dans  || 
lés  mers  de  Chine  par  Magihdanaù  et  le  j 
canal  de  Basilan.  ‘ 

Lés  mers  de  POrient  sont , on  ne  peut  t 
en  douter,  remplies  d’écueils  qui  rendent 
nécessairement  la  navigation  très^redouta- 
ble.  Ces  écueils  sont  pour  la  plupart  incon-  1 
nus  ; ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à en  aug- 
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ment&r  ies  dangers.  Il  est  vrai  que  dès  vais- 
seaux qui  suivent  la  route  ordinaire  à tra- 
vers les  mers  de  Chine  par  la  mousson  de 
sud  - ouest , n’ont  pas  beaucoup  à craindre 
s’ils  ne  font  que  reconnoître  les  différentes 
îles  pour  se  procurer  de  ^nouveaux  points 
de  départ.  Tous  les  temps  ne  sont  pas  pro- 
pres à faire  des  observations  lunaires  , et 
c’est  ce  qui  devroit  éveiller  la  vigilance  et 
rendre  plus  sensible  la  nécessité  de  prendre 
les  précautions  qü’il  importe  tant  de  ne  pas 
négliger  dans  cette  difficile  navigation. 

Il  ne  seroit  pas  du  tout  prudent  de  faire 
monter  des  vaisseaux  dans  les  mers  de  Chine 
contre  la  mousson  de  nord-est  ; de  même 
qu’on  courroit  beaucoup  de  risque  à les  faire 
descendre' par  le  vent  de  sud-ouest.  Il  y a 
dans  ces  mers  un  si  grand  nombre  de  cou- 
rans  divers,  qu’un  vaisseau  se  trouve  exposé, 
sans  s’en  être  apperçu^  dans  le  milieu  du 
danger,  et  qu’on  ne  peut  réussir  à le  sauver, 
avec  toute  l’activité  et  toute  l’habileté  ima- 
ginables , même  quand  il  est  doublé  de 
cuivre. 

Je  sais  qu’il  y.  a des  exemples  de  vaisseaux 
qui  sont  venus  à bout  de  faire  le  voyage 
malgré  les  vents  qui  régnoient  dans  ces 


lySf. 

Février. 
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ï7S§.  mers.  Ceux  - là  ; on  devroit  plutôt  les  citer ‘ 
février,  comme  des  preuves  extraordinaires  de  bon--| 
heur  pour  avoir  échappé  à un  nomljre  in-^ 
fini  de  périls  divers  dont  un  seul  pouvoité 
^ leur  etre  fatal , rpie  les  offiir  pour  exemple 

et  encourager  ainsi  d’autres  vaisseaux  à enfl 
treprendre  la  même  navigation.  Car,  outre! 
les  risqües  du  voyage  , en  supposant  mêmél 
qu’on  pût  s’y  exposer  avec  ces  inconvéniens,i 
toutes  les  chances  sont  contre  le  succès,  1 
lorsque  les  moussons  soufflent  avec  vio-î 
lence , soit  dans  une  route  , soit  dans  une  i 
autre.  •| 

Comme  des  vaisseaux  ont  toujours  beau- 1 
coup  a craindre,  même  par  les  vents  pério-1 
diques , il  est  essentiellement  nécessaire  de  1 
les  pourvoir  d’un  couple  de  chronomètres.  | 
A l’aide  de  ces  instrumens , on  peut  déter-  \ 
miner  d’une  manière  sûre  les  positions  du  î 
vaisseau.  Car  , comme  ils  sont  sujets  à s’ar- 
rêter, si  un  accident  semblable  arrive  à l’im 
des  deux  , on  peut  connoître  par  l’autre  l’in- 
tervalle de  temps  qui  s’est  écoulé,  sur  tout; 
si  on  prend  soin  de  les  consulter  de  quatre  ' 
heures  en  quatre  heures;  et  c’est  une  aiten- 1 
tion  qu’il  est  très  - important  d’avoir.  Il  i 

> convient  | 

I ■ 
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èôhvîènt  aussi  de  s’assurer  de  leur  éxactî-  tySSe 
tude  dans  tous  les  lieux  où  le  vaisseau  s’ar-  Févrieri 
rête  assez  de  temps  pour  qu’on  puisse  en 
faire  l’exameil  nécessaire. 

Il  y a plusieurs  exemples  réceris  d’acci-^ 
dens  funestes  arrivés  à des  vaisseaux  pen- 
dant les  moussons  ordinaires  ^ pour  avoir 
manqué  de  ces  instrumens  si  ütiles. 

UHornhy  ^ vaisseau  de  Canton  , chargé 
pour  Bombay,  dans  le  nlois  de  décembre 
1788  , fut  poussé  par  une  brise  de  vent 
contre  l’île  Fula  Sapata  dans  les  mers  de 
Chine , et  se  vit  aü  moment  d’être  mis  en 
pièces.  Il  etoît  si  près  de  là  terré  que  rien 
ne  paroissoit  plus  pouvoir  le  sauver.  Tout- 
à-coup,  la  vague  rebondit  avec  violence  du 
coté  d’un  rocher  : le  vaisseau  saisit  alors 
avec  une  extrême  promptitude  le  moment 
de  faire  de  la  voile  > et  eut  ainsi  le  bonheur 
de  s’en  tirer. 

Dans  la  même  année,  un  vaisseau  hol- 
landois  périt  sur  le  bas-fond  de  P rata  ; les 
gens  de  l’équipage  se  sauvèrent  dans  la 
chaloupe  ^ et  arrivèrent  héureüsement  à 
Canton.* 

En  1789,  et  à peu  près  dans  le  mois  de 
juin  /le  Ijizard ^ vaisseau  chargé  de  Boni-* 

Tome  /.  y 
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bay  pour  Canton  j échoua  sur  le  bas-fond  de 
F^^vrier,  Lincoln,  Le  capitaine  et  sept  hommes  avec 
lui  jurent  les  seules  personnes  de  l’équipage 
qui  réchappèrent.  Après  avoir  essuyé  les  pins 
crueiies  iatigues  souilert  des  maux  inex- 
primübies  dans  une  petite  chaloupe,  ils  dé^ 
barquèrent  à Canton. 

Oîî  présume  que  Ÿ Argyleshire  ^ fort  vais- 
seau de  guerre,  chargé  du  Bengale  pour  la 
^ Chine,  a péri  dans  quelqu’endroit  des  mers 
de  Chine. 

Le  nombre  des  vaisseaux  espagnols  et  por- 
tugais ipii  ont  péri  dans  ces  mers  est  consi- 
dérable ; ce  qui  prouve  qu’on  ne  sauroit 
apporter  trop  de  vigilance  et  de  précaution 
dans  une  navigation  si  périlleuse. 

Le  Corri'^allis  P du  port  de  800  tonneaiîx  , 
coîiiraandé  par  le  capitaine  William  CouU'^ 
slil  ^ descendit  les  mers  de  Chine  dans  son 
voyage  au  Bengale  en  mai  1789,  époque  que 
l’on  supposoit  être  celle  de  la  mousson  de 
sud  ouest.  Il  rencontra  tant  dç  bas-fonds 
divers , tant  d’îles  et  de  rochers  qu’on  re- 
garda comme  un  véritable  miracle  qu’il  eût 
échappé.  S’il  n’eût  pas  été  équipé  d’une 
manière  supérieure,  et  gouverné  avec  une 
sagesse  et  une  habileté  peu  communes,  il  y 
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ajoute  apparence  qu’ii  n’eût  jatriaîs  gagné  ï'7'éé. 
le  Bengale.  > Février; 

Comme  l’extrait  suivant  d’ûnè  lettre  écrite 
à bord  dé  ce  vaisseau  peut  être  d’une  grande 
utilité  aux  navigateurs  qui , par  la  suite  , 
feront  voiles  dans  ces  parages  , je  n’ai  pas 
cru  avoir  besoin  de  justification  pour  l’in- 
sérer ici. 

Màlaccà  , 4 jiiilfêt  1789; 

ce  Nous  arrivâmes  de  la  Chine  ici,  ie  àf 
it»  juin , après  une  traversée  de  quarante-ciiKj 
» jours  que  nous  avons  regardée  comme  ex- 
trêmement  longue  et  ennuyeuse  pour  uii 
>>  vaisseau  aussi  bon  voilier  que  ie  Corn^ 

35  mallis.  Nous  eûmes  dans  notre  trajet  une 
33  singulière  position  à Test  ; nous  ne  pûmes 
h découvrir  ni  le  Macclésjield  ni  Vula  Sa- 
h^pata.  Ce  fut  le  28  mai  que  nous  vîmes 
33  pour  la  première  fols  la  terre.  Elle  nbuS 
33  restôit  au  sud  - ouest  - mi  - sud,  à quatre 
» lieues  de  distance ^ ainsi  qu  un  rescif  et 
33  des  brisans  très  - dangereux  ^ que  nous 
>>  conjecturârnes  être  les  Andrades^  se  trou- 
33  vant  à peu  près  au  même  degré  de  lati- 
tude.  A deux  heures  et  demie  passées  ^ 

T2 
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17S8.  P.  on  apperçut  du  pont  itn  bas* 

33  fond  gisant  au  sud-ouest-mi-ouest,  à deux 
>3  iniiles  de  distance  ; et  vers  les  quatre 
» ,Iieures>  comme  nous  gouvernions  aü  sud* 
33,  est  J nous  fûmes  obligés -de  virer  vent  de* 
33  vaut , à cause  d’un  autre  bas  - fond  qui 
.33  nous  restoit  au  sud- est  - quart- est , à la 
33  distance  de  deux  milles.  A l’extrémité 
33  sud- est  de  ce  bas  fond  est  une  île  basse 
33  et  sablonneuse  sur  laquelle  nous  vîmes 
>3  quelque  chose  qui  ressembloit  à un  bâti- 
33  ment  naufragéi,  Le  temps  étoit  très*raffa- 
33  leux.  Pendant  la  nuit , nous  crûmes  pru* 
33  dent  de  gouverner  au  nord  en  faisant 
>3  modérément  de  la  voile;  car  nous  crai- 
33  gnions  que  cette  chaîne  de  bas-londs- ne 
>3  s’étendit  davaru  ige  au  sud.  l,e  lendemain, 
33  à la  pointe  du  jour  , nous  virâmes  vent 
>3  arrièie  , et  courûmes  sur  les  bas-fonds  , 
33  et  à,  10  heures  , A.  M.  (2) , nous  les  dé- 
33  couviîmes.  Nous  lûmes  alors  obligés  dé 
»,  serrer  le  vent  à l’est  et  à l’ést-nord-est , 
33  jusqu’à  trois  heures- P.  M.  (3)  , et  de  nous 

J .1  £ : . i ■ ■ 

(1)  Post  M.eridiem  ^ après  midi* 

(2)  Ante  Meridæm  ^ a-  ant  niidi^ 

(3)  Post  Ivleridiein  ^ après  midi,  - 


33 
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tirer  ainsi  soccessîvement  des  differens  i7S^ 
33  bas  - fonds  que  nous  apperçûines.  Onze  févnen 
» d’entr’eux  décrivent  une  courbe  ou  cer- 
>3  de  profond,  et  se  prolongent  considéra- 
33  bleinent  à l’ouest.  Ils  paroissent  embrasser 
» dans  leur  étendue,  qui  est  d’environ  vingt- 
33  cinq  milles^  chacune  des  deux  extrémités 
33  estmord-est,  et  ouest -sud»  ouest.  Ce  qui 
33  rend  plus  dangereux  encore  de  les  recon- 
33  noître,  c’est  (pi’il  y en  a , même  dans  les 
33  endroits  où  la  surface  de  beau  est  calùie 
33  et  unie  , et  qu’il  est  impossible  dé  les  ap- 
33  percevoir  ^ en  ce  qu’on  ne  reroarqne  au- 
33  tour  d’eux  d’autre  rocher  que  le  premier. 

33  Quand  nous  fûmes  sortis  de  ce  rescif , 

33  nous  gouvernâmes  au  sud;  et  le  jour  sui-' 

33  vaut,  nous  nous  trouvâmes  dans  une  mer 
33  débarrassée  d’ob.sîacles. 

33  Le  3o,  à midi  ^ nous  apperçûmes  des 
33  brisans  qui  gLoient  au  nord'est-(]uart- 
33  nord , à huit  ou  neuf  milles  de  distance. 

33  Ce  rescif  nous  parut  avoir  le  même  gise- 
33  ment  que  le  dernier.  Des  rochers  daî?ge^ 

33  reux  régnent  le  long  de  ses  bords.  Son 
33  étendue  est  d'environ  trois  lieues.  Lors- 
33  qu'on  apperçut  ce  rescif  j,  notre  latitude 
33  nord  étolt , suivant  une  bonne  observa- 

V 3 


( 3x0  ) 

» tioa  J,  de  8 degrés  47  minutes,  Plusieurs 
-,  » autres  observations  du  soleil  et  de  la  lune 
31.  nous  donnèrent  une  longitude  est  de  114 
« degrés  14  minutes  46  secondes , à 6a  milles 
3?  à l’est  de  notre  estime,  Quaiid  nous  fûmes 
V sortis  de  ces  bas-fonds,  nous  gouvernâmes 
3^>  au  sud  - ouest.  Le  4.  juin,  à cinq  heures 
3?  du  matin , on  découvrit  une  île  basse  et: 
3»  sablonneuse,  avec  un  rocher  dessus.  Elle 
3?  nous  parut  toute  unie  quand  nous  Tob- 
33  servîmes  du  gaillard  d’arrière  ; et  avant 
33  que  nous  pussions  changer  la  direction 
»?  du  vaisseau,  nous  nous  trouvâmes  à trois 
33  quarts  de  mille  d’une  dangereuse  chaîne 
33  de  rochers  qui  se  présenta  à nous  préei- 
33  séraeût  à fleur  d’eau.  Pendant  la  nuit , 
33  nous  eûmes  une  forte  brise  qui  ne  nous 
33  permit  pas  de  filer  moins  de  cinq  à six 
33  nœuds  par  heure.;  mais  elle  se  calma  heu- 
33  reosement  dans  la  matinée.  Une  demi- 
3?  heure  de  plus  d’obscurité  ou  de  ce  vent 
33  soient,  et  notre  perte  étoit  inévitable. 

3>  Ce  rescif  court  nord  nord-ouest  et  sud, 

>3  sud-est;  il  a cinq  milles  de  longueur.  Sa 
33  latitude  nord  est  <ie  7 degrés  5a  minutes  ; 

33  sa  longitude  Est,  à peu  près  de  112  degrés' 

>?.  3a  minutes.  Pour  éî^erniser  notre  recour 
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» noissance  envers  la  Providence  qui  nous 
» avoit  si  heureusement  délivrés,  nous  ap- 
» pellâmes  l’île , île  de  la  Providence  : quant 
» au  rescif , nous  lui  donnâmes  le  nom  de 
3J  rescif  de  Sébastien. 

T>  Les  dangers  sans  nombre  auxquels  nous 
» nous  étions  vus  exposés,  nous  avoîent 
» rendu  la  route  extrêmement  fatigante. 

» Enfin  nous  découvrîmes  les  N.atuwas  et 
» Anambas , sur  le  compte  desquelles  on  est 
n bien  dans  l’erreur , tant  pour  la  latitude 
» que  pour  la  longitude  ». 

Il  paroît , d’après  ces  détails  , que  des 
vaisseaux  d’Europe  chargés  pour  la  Chine  , 
et  qui  n’auront  point  gagné  le.  détroit  de  la 
Sonde  au  mois  de  septembre  , n’ont  rien  de 
plus,  prudent  à faire  que  de*  prendre  le  pas- 
sage à l’est  pour  éviter  les  dangers  dont  nous 
venons  de  parler.  Quoicjue  les  vaisseaux  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales,  le  al- 
pôle  y le  Belvedèi'e  et  le  Walsingham  soîeiit 
arrivés  en  Chine  dans  le  mois  de  novembre 
1787,  c’étoitde  leur  part  une  témérité  qu'une 
nécessité  impérieuse  pouvoit  seule  justifier. 

Le  Walsingham  monta  le  long  de  la  côte 
de  Bornéoi,,  et  fut  même  favorisé  d’un  boa 

V4 
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178?,  vent  de  sud-ouest  sur  la  côte  des  Philippînes: 
pévner.  il  courut  cependant  de  si  grands  risques 
qu’aucun  lionime  sage  ne  seroit  tenté  de  s’y 
exposer  de  nouveau.  Le  PJTalpole:^ii^na. 
côte  de  Luconie  ^ et  son  passage  fut  lieu- 
reux,  quoique de  l’avis  du  capitaine  Cliur- 
CÎiiil,  les  da.ngers  ne  fussent  pas  moins  con- 
sidérables. Enfin  ^ le  Belyedère  ^ capitaine 
Greer,  fit  voiles,  dans  le  même  temps,  à 
travers  les  mers  de  Chine , et  cependant  p 
selon  toutes  les  probabilités*,  la  rnoussoîi 
devoit  y régner  alors  avec  violence. 

Ce  sont  là  de  ces  faveurs  de  la  fortune 
qu  ou  doit  plutôt  considérer  comme  des 
coups  de  bonheur  que  citer  comme  des 
exemples.  Car,  dans  tous  les  cas,  il  seroit, 
certes  , beaucoup  plus  prudent  pour  les  vais- 
seaux de  prçferer  un  passage  a l’est  ^ sur- 
tout quand  ils  n’ont  point  gagné  les  liau- 
• teurs  de  Java  vers  le  10  octobre. 

' Les  détroits  de  Bally  ou  d’^//^^  offrent, 
dans  cette  (iernière  liypotfièse,  un  passage 
^iir ^ si  toutefois  les  cartes  de  JVl,  Dalrympie 
sont  bien  exactes.  Delà,  les  vaisseaux  con^ 
tiniient  leur  route  jusqu’aux  détroits  de 
Macassar , et  il  leur  importe  de  prendif 


Routes  les  précautions  nécessaires  à cause 

des  îles  et  bas-fonds  qui  gisent  entre  ces  ?émer. 

détroits. 

Les  détroits  de  Macassar  ont  aussi  leurs 
dangers.  A la  vérité  ^ ils  sont  en  petit  nom- 
bre, et  on  les  connoît  parfaitement.  L 
périment  et  le  Capitaine  Cook  traversèrent 
ces  détroits  ^ et  iirent  d utiles  observations 
dans  leur  passage  (i  C Eæ périment  fut 

pourtant  poussé  sur  la  côte  , et  im  peu  en- 
dommagé. Pans  le  temps  de  la  uiousson  de 
nord-ouest , il  y a d’ordinaire  un  courant 
qui  traverse  au  sud.  Ce  sont,  en  général  , 
les  eaux  de  la  mer  Paciiîque  et  de  l’Arcliipel 
de  Sooloo,  qui,  se  trouvant  resserrées  eu 
cet  endroit,  y forment  ce  courant.  Dans  le 
passage  des  détroits  , les  vents  sont  variai 
blés.  Mais  lorsqu’on  en  est  une  fois  sorti, 
on  trouve  qu’ils  soufflent  à l’est  , et  à Test- 
sud  - est.  Il  n’est  guère  possible  alors  , 
il  n’est  même  pas  permis  de  douter  qu’on, 
ne  puisse  arriver  sous  la  côte  de  JMaginda- 
nao  , qui  est  préférable  à l’île  de  Sooloo ^ ou 
il  règne  par  fois  des  vents  d ouest  , sur-tout 

(j)  Ces  vaisseaux  faisoient,  en  1786,  un  voyage  de, 
commerce  , de  Bombay  à la  côte  nord  - ouest  d 
ricjue.  lïjotG  de 
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^788,  }gg  xnois  de  uovembre  et  de  décembre. 

Il  îie  seroit  donc  pas  avantageux  de  porter 
vers  Süôloo  y en  ce  que  les  courans  et  les. 
vents  rendroient  très  difficile  pour  les  vais- 
seaux de  monter  à Magindanao  ^ indépen-  > 
oamment  d’un  grand  nombre  de  basdbnds  \ 
et  de  rescils  de  corail  fort  dangereux  qui  v] 
gisent  ça  et  la  entre  Sooloo  et  Bctsilan  / \ 

. tandis  qu’on  peut  passer  entre  lé  haut  des  ^ 
détroits  de  Macassar  et  rextrêmité  sud  de 
Magzndanao  J sans  s’exposer  à de  grands 
périls.  Nous  traversâmes  ce  canal  entre  Je- 
lolo  et  1 île  de  Morotay  ^ et  rentrâmes  dans 
la  mer  Pacîfi(|ue  au  sud  de  çette  île.  ; 

Les  courans  portent  ici  an  sud- ouest  ; et 
avec  le  vent,  ils  portent  à lest.  Il  n’en  est  : 
pas  moins  très  - possible  de  gagner  l’île  de  i 
Basilan  y et  delà  Sg^nthouigan  où  l’on  / 
trouve  tous  les  rafraîchissemens  nécessaires.^  | 
Nous  dirigeâmes  alors  noîre  route  vers  San-  \ 
guir  et  ces  petites  îles  qui  gisent  enire  San*  ! 
guir  et  rextrêmité  méridionale  de  Magin*  \ 
danao.  Ces  îles  sont  d’une  hauteur  médio*«  ! 
cre  , et  bien  boisées.  Il  n’y  a autour  d’elles,  -l 
aucun  écueil  qu’on  ne  puisse  appercevoir  , t 
et  qu’il  ne  soit , par  conséquent , très-facile  | 
4’éyiter.  Sanguir  est  bien  peuplée  ^ et  offr^.  ^ 
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des  rafraîcii^ssemeTis  de  toate  espèce.  On  dit  17S8. 
(^ue  cette  iie  aboiiue  'dussi  en  epiceries  dont 
elle  fait  un  commerce  avec  Magiiidanao* 
li  nous  a paru  que  les  vents  d’est  y régnoienîj» 

'et  ne  s’en  éloîgnoient  jamais  beaucoup. 

Entre  les  îles  de  Basilan  et  de  Sanguir ^ 
il  y a plusieurs  petites  îles  qui  ne  sont  point 
marquées  sur  les  cartes  : mais  nous  n’avons 
apperçu  dans  leur  voisinage  rien  qui  an- 
îionçât  le  moindre  danger. 

- Le  passage  par  Sajïiboingan  est  certai- 
nement‘préférable  au  passage  à l’est  de  Ma^- 
gindanao.  Il  est  très  - difficile  d’y  parvenir 
par  ce  dernier.  Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup 
de  temps , de  peines  et  de  fatigues  que  nous 
pûmes  gagner  seulement  le  147®  degré  de 
longitude.  De  plus  > la  routé  est , pour  ainsi 
dire , semée  d’écueils.  On  y apperçoit  par^ 
tout  de  petites  îles  basses  et  sablonneuses  , 
et  un  grand  nombre  de  rescifs  de  roches  de 
corail  qui,  dans  une  nuit  noire  et  obscure, 
seroient  la  cause  d’une  perte  certaine.  Il  y 
a d’autant  plus  à craindre  pour  les  vaisseaux 
que  la  sonde  ne  rapporte  pas  de  fond,  et 
qu’ainsi , ils  ne  peuvent  être  avertis  à temps, 
du  danger  qu’ils  courent.  Mais,  en  suppo- 
sant même  qu’on  réussisse  à se  tirer  dq  çes,^ 


I 
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1788.  rochers  et  de  ces  bas-fonds,  il  ne  seroit  pas  i 

evner,  prudent  de  virer  vent  devant , avant  d’avoir  || 
dépassé  la  Nouvelle-Guinée.  Enfin,  on  doitl 
se  figurer  la  route  au  nord  comme  placée  | 
au  travers  de  ces  îles  dangereuses,  les  Caro-  I 
lines,  dont  on  ne  regardoit  pas  la  position  | 
comme  déterminée  d’une  manière  bien  cer-  | 
taine,  jusqu’au  moment  où  elle  l’a  é.é  par  | 
V Iphigénie,  ainsi  que  le  gisement  des  bas-  I 
fonds  qui  l’avoisinent  et  particuliérement  ' 
celui  du  bas-fond  Ahregoës  dont  l’existence 
était  généralement  révoquée  en  doute,  mais 
qu’on  saitaujourd’hui  être  placé  sur  la  route 
des  vaisseaux  qui  entrent  de  la  mer  Paci- 
fique dans  les  mers  de  Chine  entre  Formose  | 
et  Luconie.  ■ 

Si  on  préfère  le  passage  à l’ouest  de  dia- 
gmdanao,  il  n’y  a pas  de  danger  à entrer 
dans  le  canal  de  Basilan  ; du  moins , n’en 
apperçûmes-nous  aucun.  On  trouve  dans  ce 
passage  des  chûtes,  d’eau  conshlérables , mais 
rien  de  plus,  à l’endroit  du  mouillage  à la 
hauteur  du  Fort  Caldera.  Ce  passage  est  de 
beaucoup  le  plus  court  ; et,  dans  mon  opi- 
nion, il  est  égal,  sous  tous  les  rappor  s , à 
celui  de  la  mer  Pacifique  , si  on  en  excepte 
toutefois  , ce  qui  est  d’une  considération 
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très'împortante  , les  moyens  de  rafraîchis-  lyîS, 
semens  pour  Téquipage  des  différens  vais-  Février» 
seaux. 

En  quittant  Samhoingan  ^ les  navigateurs 
doivent,  autant  quhl  leur  sera  possible. 

Serrer  de  près  le  rivage  de  Magindanao* 
Comme  le  vent  soulfle  généralemerit  à la 
hauteur  de  la  côte  qui  est  à pic,  ils  n’en 
auront  rien  à craindre.  Quant  aux  endroits 
propres  aü  mouillage  , iis  se  trouvent  déjà 
in  liqués  dans  le  compte  que  j’ai  rendu  de 
l’étabiissement  de  Samboingari* 

De  jSIagindanao  , il  sera  nécessaire  de 
porter  directement  vers  la  partie  méridio- 
nale de  l’îie  de  Panay.  Si  le  vent  n’est  pas 
très-favorable,  il  faudra  alors  ranger  la  côte 
de  i île  del  Negros  II  n’y  a aucun  danger 
à serrer  de  près  file  de  Panay  dont  la  côte 
est  très  - sûre,  jusqu’à  ce  qu^’on  ait  gagné 
la  pointe  occidentale 'de  l’îie  Mindoro,  De 
là,  on  avancera  à la  cote  de  Luc o nie ^ oh 
l’on  sera  favorisé  beaucoup  par  les  courans 
qui  portent  au  nord  , pendant  le  temps,  de 
ïa  mousson  de  nord  est , à la  hauteur  du 
cap  Boliiiou  , de  20  à 25  milles  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  heures  , et  souvent  à la  hau- 
teur même  du  cap  Buxadore. 
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Les  plus  grandes  précantlons  deviennent 
■*  nécessaires  à l’époque  où  les  moussons 
dhangenr.  Ce  temps  est  le  plus  redoutable 
de  tous  dans  les  mers  dè  Chine.J  Si  donc  , 
des  vaisseaux  se  trouvoient  avoir  gagné 
Samboingan  dans  le  mois  d’octobre  > il  se- 
roit  très  à propos  qu^ils  y restassent  jusqU’à 
ce  que  le  plus  fort  de  la  mousson  de  nord- 
test  fût  passé.  Après  le  mois  d’octobre , lé 
passage  a Manillà  et  de  M.atiilla  à la  Chine 
test  toujours  sûr.  Le  plus  mauvais  des  vais- 
seaux espagnols  ( et  l’on  sait  qu’il  n’y  en  a 
pas  dans  le  monde  de  plus  misérablement 
équipés  ) monte  la  côte  de  JLuconie  jusqu’à 
la  hauteur  de  1 île  y aidé  par  le  courant  de. 
nord.  Il  avance  alors  à la  côte  de  Chine  , 
certain  de  pouvoir  y trouver  ùn  passage. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , on  peut 
évidemment  conclure  que  cette  route  est  eu 
même  temps  la  plus  sûre  et  la  plus  courte. 
J’ajoute  qu’elle  offre , dans  tous  les  év.éne- 
meiis  y beaucoup  plus  d’avantages  que  la  côté 
occidentale  de  Bornéo. 

Si  l’on  préféroit  la  mer  Pacifique  , jiour 
effectuer  le  passage  en  question  , d’abord 
en  avançant  à l’est , puis  en  virant  vent  de- 
vant pour  dépasser  l'ile  de  Luconie , il  fau- 


( ) 

i3rok  alors  gouverner  à Test  Jusqu’à  ce  qu’on 
leût  doublé  la  côte  de  la  Nouvelle  Guinée, 
et  atteint  le  î5o®  degré  de  longitude.  I!  est 
probable , dans  ce  cas  , qu’on  dépassera  ce 
grouppe  dangereux  d aies  appellées  les  Ca- 
rolines  J au  nombre  desquelles  il  faut  placer 
les  ^ et  d’autres  aies  très  - basses  qui 

sont  environnées  de  rescifs  à une  grande 
distance  , et  où  la  sonde  ne  peut  avertir 
les  vaisseaux  du  danger  ^ dans  les  nuits 
obscures  et  orageuses. 

^ Il  y a , entre  Maguidanao  et  la  Nouvelle* 
Guinée  , des  amas  si  considérables  de  ces 
îles  basses  qu  elles  exigent  toute  la  vigilance 
et  1 attention  imaginables , et  que  , souvent 
même,  les  précautions  sont  insuffisantes. 

liOrsqu  ou  est  au  nord  de  ces  écueils,  oîl 
peut  gagner  les  îles  Basliee  vues  par  Dam- 
pierre , OU  l iie  à.e  Botol-Tobago-Xima  que 
découvrit  le  lord  Anson.  Mais  il  y a beau- 
coup plus  d av  antage  et  de  sûreté  à se  dé- 
terminer pour  cette  dernière,  en  observant 
toutefois  d’éviter  avec  tout  le  soin  possible 
le  bas -fond  Abregoës  qui  est  extrêmement 
dangereux.  Lorsqu’on  commence  à apper-^ 
cevoir  Botol-Tobago-Xima  ^ on  peut , sans 
la  moindre  crainte,  et  même  par  la  nuit  la 
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1788.  obscure  , gouverner  sud-ouest  pendant^  * 

Féviîer.  quatorze  lieues.  On  tourne  alors  les  rochers  J 
^ de  ViUe-^P^ete  k xine  distance  rhëdiocre  , et'  "] 
il  est  facile  d/entrer  dans  les  mers  de  Chine  en;  | 
serrant  le  vent  au  nord  et  à l’ouest.  Il  y a ] 
une  petite  île,  remplie  de  rochers  > qui  git  \ 

* presqu’à  l’est  de  Botol  - Tobago  ^Xima  ^ à 
quelques  milles  de  distance,  Il  faut  bien  se 
garder  de  prendre  Ftine  pour  l’autre.  ' 

Les  rochers  de  Villé-Bete  sont  très-dan«  | 
gereux  : ils  forment  une  espèce  de  grouppe  \ 
et  sont  environnés  de  brîsans.  Le  plus  con- 
sidérable n’a  guère  plus  d’élévation  que  le 
corps  d’im  petit  vaisseau  hors  de  l’eau.  Ces 
rochers  courent  sud-ouest  à la  hauteur  de  . 
l’extrémité  méridionale  de  Forniose  > à cinq 
îieues  de  distance.  Nous  pensions  que  nous 
pourrions  découvrir  par  le  mât  de  l’avant' 
im  canal  entre  ces  rochers  et  Forinose,  ‘ 

La  dernière  fois  que  nous  approchâmes  ; 
Ae  BotoFTobago'-Xima  J nou^  avions  pres- 
que les  ténèbres  au  milieu  du  jour.  Le  temps 
étoit  orageux  et  embrumé  ; et  bientôt,  le 
vent  souflta  à l’est  avec  violence.  Nous  gou- 
vernâmes sud-est  l’espace’  de  quinze  lieues  y 
et  serrant  le  vent  à l’ouest  et  à Touest-nord- 


' ouest  ^ 


©üestj  nous  entrâmes  à minuit  dans  les  1788; 
mers  dë  Chine , sans  appercevoir  le  moins  Février 
du  monde  l’île  à.e  Formose.  Nous  avons  tracé 
sur  la  carte  la  longitude  de  ces  parages 
d’après  d’excellentes  observations  du  soleil 
et  de  la  lune.  Dans  cette  navigation , oïl 
doit  compter  , en  général , Sur  un  fort  cou- 
rant qui  porte  à l’ouest,  du  moment  OÙ 
Tavant  du  vaisseau  est  au  nord. 

C’est  aux  environs  de  Pedro  Blancô  , ou 
Roche  Blanche , que  l’on  prend  terre  ordi- 
nairement sur  la  côte  de  Chine.  Delà,  par  ' 
les  îles  Lema  , on  peut  passer  en  toute  sû- 
reté a Canton  : il  n’y  a 'pas  le  moindre  ac- 
cident à craindie.  En  prenant  cette  routé', 
on  évite  le  bas-fond  de  Prata,  qui  , comme 
on  sait,  peut  être, si  funeste  aux  naviga- 
teurs. 

Un  vaisseau  qui  préféreroit  entrer  dans 
les  mers  de  Chine  par  la  route  des  îles 
Bashee , seroit  exposé  à quelque  malheur 
dans  son  passage  à Canton  , à cause  de  là 
violence  des  courans  de  sud  en  cette  saison.  ' 
de  l’année.  Il  y a donc  beaucoup  plus  de 
dangers  à courir  par  cette  route  que  par 
l’autre  , sur -tout  depuis  que  les  Espagnols 
se  sont  emparés  de  ces  îles , et  y ont  établi 
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une  force  militaire  qui , à la  vérité , n’est  ^ 
jusqu’à  présent , ni  bien  imposante  ni  bien 
redoutable. 

On  doit  , cependant , regarder  les  îles 
Bashee  comme  très-sûres  pour  les  naviga- 
teurs. Nous  y étions  en  1786^  et  nous  nous 
y procurâmes  tous  les  rafraîchissemens  né- 
cessaires. Il  se  peut  qu’on  ne  sache  pas  gé- 
néralement que  les  Espagnols  ont  pris  pos- 
session de  ces  îles.  C’est  pourtant  un  fait 
réel.  Ils  ont  un  gouverneur  dans  fîle  de 
Grafton,  Avec  lui  y résident  cent  soldats  , 
plusieurs  officiers,  et  quelques  prêtres.  Cinq 
ou  six  pièces  de  canon  sont  montées  devant 
sa  maison , mais  il  n’y  a ni  fortifications,  ni 
aucune  autre  espèce  de  défense. 

Notre  séjour  dans  ces  îles  fut  de  si  courte 
durée  qu’il  ne  nous  permit  d’y  faire  que 
des  observations  générales.  Mais , comme 
on  ne  connoît  qu’un  très -petit  nombre  de 
vaisseaux  qui  aient  visité  les  îles  Bashee  ^ 
ce  sera , non^seulement  satisfaire  la  curio- 
sité , mais  encore  servir  utilement  la  navi- 
gation des  mers  orientales  que  de  commu- 
niquer ici  le  résultat  de  mes  remarques  per- 
sonnelles , ou  de  celles  d’autres  naviga- 
teurs. 
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Ces  îles  , situées  entre  Formose  et  Luco^ 
nie  ^ sont  au  nombre  de  cinq  , outre  quatre 
autres  petites  îles  remplies  de  rochers , et 
qui  sont,  cependant,  couvertes  de  verdure. 
Dainpierre  nomme  ainsi  les  cinq  plus  gran- 
des^ savoir  : île  de  Grafton  ^ celle  qui  est  la 
plus  considérable  ; île  de  Monmouth  ^ la 
plus  apparente  après  celle  là  ; île  dès  Boucs^ 
île  d^ Orange  et  île  Bashee  > celles  qui  sont 
plus  petites  que  les  deux  premières.  Nous 
vîmes  dans  les  naturels  du  pays  une  race 
d’hommes  forts  et  vigoureux.  Ils  se  sont 
trouvés  heureux  jusqu’ici  sur  un  sol  qui  pro- 
duit toutes  les  choses  nécessaires  pour  lé 
soutien  et  Tagrément  de  la  vie.  Mais  nous 
ne  pouvons  croire  que  le  joug  de  TEspagne 
contribue  beaucoup  à augmenter  le  bonheur 
de  ces  peuples. 

L’île  d^ Orangé  git  nord  et  sud  ^ et  parcît 
presqu’inaccessible  de  tous  les  côtés.  Elle 
est  entièrement  applatie  vers  la  pointe.  A 
quatre  lieues  de  distance , en  approchant  dé 
cette  île  du  côté  des  mers  de  Chine  , on 
distingue  très-bien,  par  dessus  cet  applatis- 
sement  élevé,  le  pic  qui  est  sur  l’île  de 
Grafton.  On  peut  conjecturer  que  l’île  est 
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lySS.  à cinquante  pieds  au  dessus  du  niveau  de 
Février,  la  mer. 

Au  nord  de  cette  île  ^ il  y a quatre  îles 
remplies  de  rochers , connues  sous  le  nom 
de  Proches  d^Anson.  Deux  d’entr’elles  sont 
à trois  niilles  de  Textrêmité  septentrionale 
de  rîle.  Nous  entrâmes  dans  ce  passage  ^ et|  t 
n’y  apperçûmes  aucun  danger.  Un  vaisseau 
d’une  grandeur  considérable  pourroit  même 
raser  des  deux  côtés  Vi/e  Orange.  Les  deux 
autres  gisent  à quatre  ou  cinq  milles  des 
premières  et  de  ce  passage  que  suivit  le  lord 
Anson  sur  le  Centurion, 

\Ale  de  Grafton  est  située  à l’est  de  Vile 
d^ Orange.  Elle  git  à peu  près  nord  et  sud. 
Son  étendue  est  considérable.  Elle  a envi- 
ron trente  lieues  de  circonférence  , et  un 
bon  mouillage  du  côté  de  l’ouest.  A deux 
milles  , à peu  près , au  sud  de  la  ville  où  ^ 
réside  le  gou  verneur  , est  une  petite  baie 
sablonneuse  où  nous  mîmes  à l’ancre  sur  | 
neuf  brasses  , à environ  un  demi-mille  de  J 
la  côte.  La  sonde  a voit  diminué  par  degrés  > 
de  quarante  à neuf  brasses  ; mais  le  rivage 
ne  se  trouve  pas  à jJus  de  deux  milles  de 
- distance.  Les  vaisseaux  étoient  alors  par 
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20  degrés  36  minutes  de  latitude  nord  , et 
122  degrés  de  longitude  Est  de  Greenwich, 
suivant  les  observations  du  soleil  et  de  la 
lune. 

Rien  de  plus  beau  que  Taspect  de  cette 
île.  Elle  paroît  être  extrêmement  fertile  , et 
les  provisions  que  nous  y reçûmes  ne  dé- 
inentoient  point  ce  que  promettoit  le  spec- 
tacle enchanteur  de  leurs  diverses  produc- 
tions. Les  naturels  nous  apportèrent  en 
abondance  les  plusheaux  ignames  du  monde, 
des  cannes  à sucre  , de  la  racine  de  tara  ^ 
^ des  fruits  du  plane  , et  d’autres  végétaux. 
Nous  reçûmes  aussi  d’eux  une  quantiié  de 
cochons  et  de  boucs  y mais  très-peu  de  vo- 
laille. Le  fer  étoit  la  marchandise  favorite 
de  ce  peuple.  J’ai  cependant  remarqué  plu- 
sieurs fois  qu’ils  faisoient  autant  de  cas  des 
grains  de  verre , si  même  ils  ne  les  prisoient 
pas  davantage.  Il  est  vrai  que,. depuis  que 
les  Espagnols  se  sont  emparés  de  ces  îles  , 
l’argent  a autant  de  cours  parmi  les  natu- 
rels que  le  fer.  Du  temps  de  Dampierre , ils 
ne  connoissoient  pas  d’autre  moyen  de 
commerce  que  les  grains  de  verre.  Nous 
laissâmes  au  gouverneur  une  race  de  mou- 
' tons  du  Bengale.  Dès  qu’ils  eurent  été  mis 
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ï7^S.  à terre  , nous  les  vîmes  errer  dans  de  graa 
Février,  pâturages  , et  sur  un  sol  d'une  admirable 
fertilité.  Je  ne  doute  pas  que  ces  animaux 
ne  profitent  beaucoup  dans  leur  nouveau  > 
séjour,  et  qu'ils  ne  procurent  d’abondantes 
ressources  aux  navigateurs  qui  viendront  ^ J 
par  la  suite  ^ s’arrêter  à ces  îles.  | 

L’eau  dans  l’île  est  très-belle.  Elle  y coule  | 
en  grande  quantité  et  près  du  rivage  , où  \ 
il  se  forme  un  petit  réservoir  entretenu  sans  ^ 
cesse  par  un  ruisseau  qui  descend  des  mon- 
tagnes. 

Des  troupes  espagnoles  arrivèrent  dans 
ces  îles  à peu  près  vers  178.3  pour  en  pren-^ 
dre  possession.  11  n’est  pas  difficile  de  con- 
jecturer dans  quelle  vue  elles  y ont  été  en- 
voyées^ lorsqu’on  sait  que  ces  îles  passoient 
pour  renfermer  des  mines  d’or.  Il  est  cer- 
tain que  nous  vîmes  chez;  les  naturels  une 
quantité  considérable  de  poudre  d’or  , et 
plusieurs  petits  morceaux  de  mine  que , se- 
. Ion  toute  apparence , les  torrens  ont  déta- 
chés des  montagnes,  çt  qui  ont  été  trouvés 
dans  le  lit  des  petites  rivières  dont  ces  îles 
abondent.  Ces  morceaux  , ils  les  travaillent 
en  gros  fil  de  'métal  , et  les  portent  comme 
çrneiîiens  à leurs ‘oreilles , ou  en  forment 
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des  colliers  pour  les  enfans.  Nous  en  ache- 
tâmes quelquesuns. 

Ces  îles  sont  bien  peuplées.  Nous  trou- 
vâmes dans  les  habitans  une  race  d’hommes 
doux  et  tranquilles.  Leur  plaisir  suprême 
consiste  à boire  une  liqueur  appellée  6as^ 
hee  (i)  , et  qui  est  distillée  du  riz  et  de  la 
canne  à sucre.  Le  soir  ^ hommes  , femmes 
et  enfans  se  rassemblent  en  foule  sur  le  ri- 
vage y des  torches  à la  main,  et  boivent  du 
bashee  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  complètement 
ivres.  Ils  forment  alors  des  danses  , et  don- 
nent toutes  les  marques  possibles  de  joie  et 
de  satisfaction,  Je  crains  bien  cependant  que 
le  gouvernement  espagnol  n’ait  déjà  trou-^ 
blé  d^  'une  manière  cruelle , par  la  tyrannie 
de  sa  domination  autant  que  par  un  système 
de  dévotion  mal  entendue  , les  inndcens 
plaisirs  de  ces  bons  insulaires. 

A l’époque  de  la  mousson  du  sud-ouest , 
le  temps  est  extrêmement  orageux  ; et  lors- 
que le  vent  soulHe  dans  ces  parages  , il  est 
très-violent  et  très-redoutable. 


Li)  C’est 5 sans  doute,, du  nom  de  cette  liqueiir  qu’on 
a,  appelle  îles  Bashee  les  îles  dont  il  est  ici  question.. 

Note  du  Traducteur, 
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1788.  Les  courans  et  les  marées  ont  un  cours 
Férriçr,  impétueux  et  rapide  , sur-tout  le  long  de  la 
plus  méridionale  de  ces  îles  qui  sont  toutes 
très -basses.  Il  est  donc  nécessaire  que  les 
vaisseaux  se  procurent  un  bon  mouillage' 
dans  leur  passage  entre  ces  îles  et  Formose^ 


Février* 

CHAPITRE  V. 

La  Felîce  part  de  Samboingan.  —Passage 
aux  îles  de  la  Felice,  — — * Exposé  des 
ordres  et  instructions  données  par  les 
marchands  propriétaires  pour  le  voyage, 

^ — Chanstement  extraordinaire  dans  le 
naturel  des  buffles  reçus  a bord,  — P as^ 
sage  à rUe  de  Élagindanao.  — Rapidité 

des  courans, L^île  de  la  Providence ^ 

heureusement  évitée.  — Passage  aux  îles 
Talour.  — Isle  Sanguir.  ~ Vue  du  cap 
Fiord.  - — Impossibilité  de  le  doubler. — — • 

Les  vents  alizés  soufflent  constamment 
dans  la  mer  P acif que,— LaPeWce  avance 
sous  le  vent  du  cap  Nord,  — Passage  à 

Vîle  Riou.  Canal  entre  Mofnniay  et 

Vîle  de  Jelolo. Odeur  suave  et parfu-- 

mée  de  Pair. Passage  à V extrémité 

méridionale  de  Morintay. La  Felîce 

<raane  enfin  la  mer,  — Latitude  de  Mo^ 
rintay  exactement  déterminée. 


JLe  12  février , à la  pointe  du  jour,  nous 
avions  perdu  de  vue  Vile  de  Samboingan*, 
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Ï788,  Nous  poursuivîmes  notre  route  le  long  de 
Février.  ]a  côte  Ae Magindanao . La  latitude  nord,  à 
midi,  étoit  de  6 degrés  34  minutes,  et  l’ex- 
trémité de  l’île  que  nous  appercevions  gisoit 
ouest -nord- ouest , à la  distance  de  douze 
lieues.  L’île  de  Basilan  couroît  de  sud- 
ouest  -quart  - sud  à l’ouest  - nord  - ouest , à 
quatre  lieues  de  distance.  Dans  cette  posi- 
tion , oh  remarquoit  très  - bien  la  colline 
dont  nous  avons  déjà  parlé  comme  ayant 
la  forme  d’un  bonnet  de  mandarin. 

Nous  observâmes  deux  petites  îles  situées 
entre  Magindanao  et  Basilan  , et  qui  nous 
restoient  au  nord  - quart  - est , à quatre 
milles  de  distance.  Elles  n’avoient  pas  une 
bien  grande  étendue  : mais  elles  étoient  par- 
tout couvertes  de  bois.  Comme  elles  n’oc- 
cupent pas  de  place  sur  les  cartes , nous 
leur  donnâmes  le  nom  d’îles  de  la  Felice.  - 
Un  courant  très-considérable  nous  avoit 
poussés  au  nord  - est  pendant  la  nuit.  Le 
vent  ffaîcbissoit  du  noM  et  du  midi;  et,  au 
coucher  du  soleil , nous  pûmes  à peine  dis- 
tinguer l’île  de  Magindanao. 

Avant  notre  départ  de  Samboingan  ^ et 
notre  séparation  d’avec  V Iphigénie  , j’avois 
remis  au  capitaine  Douglas  les  ordres  et 
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instructions  qui  forment  le  N®.  II  de  Tap-  178^. 
pendix  de  cet  ouvrage  ( 1 ) , pour  le  guider  Février, 
dans  la  conduite  qu’il  de  voit  tenir.  J avois 
moi -même  reçu , avant  mon  départ  de  la 
Chine ^ les  instructions  renfermées  dans  le 
N^.  Elles  contiennent  en  détail  les  mo- 
tifs et  le  véritable  objet  du  voyage.  Je  ne 
blesserai  certainement  pas  la  vente  en  as- 
surant qu’il  ne  s’y  trouve  pas  une  seule  ex- 
pression contraire  à ces  sentiinens  d huma- 
nité on  à ces  principes  que  les  marchan.ds 
anglois  doivent  s’honorer  de  professer  dans 
leur  commerce  avec  toutes  les  nations  du 
monde.  On  peut  dire  que  ces  ordres  et  iris-- 
tructions  respirent  par-tout  la„  justice  et  la 
bienveillance:  par  - tout  on  y admire  ces 
moyens  délicats  qu’ils  emploient  pour  en» 
courager  l’industrie,  moyens  également  bo- 
norables  pour  l’humanité  et  utiles  pour 
notre  pays,  dans  quelque  partie  de  la  terre 
habitable  qu’on  les  mette  en  usage. 

Le  i3  ^ nous  continuâmes  notre  route 


(i)  Chaque  volume  de  cette  traduction  est  terminé 
par  les  différentes  pièces  justificatives  dont  l’auteur 
y aura  fait  mention. 

Note  du  Traducteur. 
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av^  des  vents  légers  et  variables.  Le  temps 
étoit  orageux  : il  f'aisoit  une  chaleur  étouf-  | 
faute.  Sur  les  six  heures  du  soir^  nous  eu-  ,'i 
mes  perdu  de  vue  rextrêmité  sud-ouest  de  i 
Magindanao.  Nous  apperçûmes  à la  hau-  | 
teur  de  cette  île  une  autre  île  très-remar-  ^ 
quable  qui  avoit  la  forme  d’une  montagne, 
et  dont  les  côtés  inclinoient  presque  per- 
pendiculairement vers  la  mer. 

Nous  eûmes  une  grosse  pluie  toute  la 
nuit.  Nous  gouvernions  au  sud  et-^à  l’est  , 
pour  pouvoir  serrer  l’extrémité  sud-est  de  ^ 
Magindanao . Nous  nous  en  trouvâmes  très- 
près,  le  matin  du  jour  suivant.  Elle  nous 
parut  haute  , montagneuse  et  entièrement 
couverte  de  bois,  depuis  la  mer  jusqu’à  son 
soirimet.  Nous  jettâmes  souvent  la  sonde  ; ; 

mais  cent  brasses  de  ligne  ne  nous  rappor-  ! 
tèrent  point  de  fond.  A midi,  nous  étions 
par  les  6 degrés  2 minutes  de  latitude  nord.  ' 
A quatre  heures  P.  M.  ( 1 ) ^ la  pointe  de 
Magindanao  que  nous  pouvions  apperce- 
voir  couroit  est-irii-nord  , à huit  lieues  de 
distance.  Nous  serrâmes  le  vent  à l’est-sud- 
est  pour  doubler  l’extrémité  méridionale. 


î)  Fost  Meridiem  , après  miài. 


) 
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Nous  remarquâmes  alors  un  cliangement  1788. 
extraordinaire  dans  le  naturel  des'  buffles  Février, 
que  nous  avions  embarqués  à Samboingan.  yendredî 
Ils  étoient , à cette  époque  /si  sauvages  et  si  15* 
fiers  que  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de 
peine  , et  en  nous  exposant  à de  grands 
dangers , que  nous  parvînmes  à les  amener 
à bord.  Ces  animaux  se  servoient  de  leurs 
tomes  avec  tant  d’adresse  que  les  naturels 
eux -mêmes  n’osoient  les  approcher  dans  la 
nouvelle  situation  où  ils  se  trouvoient.  Leur 
férocité  naturelle  parut  les  abandonner  tout- 
à«coup  : ils  s’étoient  déjà  tellement  appri- 
voisés qu’ils  mangeoient  dans  la  main , et 
nous  paroissoient  avoir  moins  de  mauvaises 
qualités  que  les  autres  bestiaux. 

Le  matin  de  ce  jour  , nous  trouvâmes 
qu’un  fort  courant  nous  a voit  portés  au  sud 
de  Magindanao , Il  nous  restoit  au  nord,  à 
la  distance  d’environ  onze  lieues.  L’extré- 
mité méridionale  formoit  un  promontoire 
élevé  qui  ressembloit  à une  île. 

Nous  commencions  à nous  féliciter  d’en- 
trer avec  si  peu  d’obstacles  dans  la  mer 
Pacifique  du  Nord.  Mais  notre  satisfaction 
fut  bien  diminuée  par  le  changement  fâ- 
cheux du  vent  qui  souffla  d’est  - nord  - est. 
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ijSS.  Nous  avioîîs  , à midi,  4 degrés  58  minutes 
Février,  de  latitude  nord,  et  126  degrés  36  minutes 
de  longitude  Est  de  Greenwich.  A ce  mo- 
ment , nous  a^pperçûmes  deux  petites  îles  , 
gisant  au  sud-sud-est , à cinq  lieues  de  dis- 
tance  ; et  le  promontoire  de  Magindanaù 
que  la  vue  découvroit  encore , nous  restoit 
au  nord  , à treize  lieues  de  distance. 

Le  courant  nous  porta  alors  si  violem- 
ment au  sud  que  nous  ne  pûmes  doubler  les 
deux  petites  îles  apperçues  au  sud-sud-est. 
Ayant  découvert  au  milieu  d'elles  un  pas- 
sage facile , nous  nous  déterminâmes  à lé 
traverser.  Ces  îles  sont  très-élevées  et  côu-^ 
Vertes  de  bois.  Des  extrémités  nord  et  sud 
de  la  plus  septentrionale  des  deux,  on  voit 
sortir  une  pointe  de  terre  d’à  peu  près  un 
demEmille,  et  de  l’extrémité  la  plus  septen- 
trionale , à environ  tin  mille  de  distance  ^ 
quelques  rochers  détachés , sur  lesquels  nous 
vîmes  quelques  arbres  dispersés  çà  et  là  , 
ce  qui  les  rendoit  faciles  à remarquer. 
Quand  nous  fûmes  au  milieu  du  canal  qui 
est  entre  les  îles,  nous  jettâmes  la  sonde  : 
soixante  brasses  de  ligne  nous  rapportèrent 
un  fond  de  coquillages  rouges  et  blancs.  A 
peine  l’avions  - nous  traversé  ^ que  l’ile  là 
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plus  méridionale  s’ouvrit  comme  en  deux 
îles  distinctes^  qui  sembloient  partagées  par 
un  canal.  Nous  apperçûmes,  au  même  mo- 
ment, une  autre  île  gisant  à Test-sud-est,  à 
quatre  lieues  de  distance  , aussi  couverte  de 
bôis.  On  ne  tarda  pas  à distinguer  par  le 
mât  de  Tavant  un  bas-fond  et  un  rescif  très- 
dangereux  qui  ont  près  de  trois  milles  d’é- 
tendue depuis  Textrémité  méridionale  de 
cette  île , et  sont  très-remarquables  par  leur 
blancheur.  Enfin  nous  vîmes , droit  par  le 
travers  du  v^aisseau  , une  autre  île  courant 
sud -sud -est,  à la  distance  de  huit  lieues. 
Dans  cette  position,  le  promontoire  de  Ma-- 
gindanao  nous  restoit  à Test-nord-est,  à dix-* 
huit  ou  vingt  lieues  de  distance. 

Notre  situation  ne  correspondoit  alors 
avec  aucune  des  cartes  que  nous  avions 
sous  les  yeux.  Il  devint  donc  très-nécessaire 
pour  nous  de  n’avancer  au  travers  de  cet 
Archipel  qu’avec  les  plus  grandes  précau- 
tions. Le  cap  septentrional  de  Tîle  Moriri^ 
tay  couroit  est  - nord-est,  à 184  milles  de 
distance,  selon  notre  estime  ; et  le  cap  de 
Bonne  >^spérance  J ou  Textrémité  septen- 
trionale de  la  Nouvelle  - Guinée , gisoit  au 
sud-est,  à la  distance  de  470  milles.  Le  vent 


178^^ 

Février. 
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restOit  constamment  à l’est -nord-est  ; et  en 
Février,  passant  ces  îles  ^ nous  nous  apperçûmes 
qu’un  rapide  courant  de  sud  nous  faisait 
dériver  sous  le  vent  par  le  travers  du  vais- 
seau. Des  contre-temps  si  fâcheux  ne  nous 
lalssoient  guère  espérer^  en  se  succédant  ainsi, 
de  pouvoir  doubler  le  Cap  Nord.  Ajoutez 
que  nous  avions  beaucoup  à craindre  d’être 
poussés,  sans  pouvoir  héviter,  vers  les  dfo- 
luques ^ ce  group|>e  d’îies  si  dangereux,  qui 
est  regardé  comme  l’écueil  le  plus  périlleux 
pour  les  navigateurs  dans  les  mers  de  l’Inde* 
Il  est  vrai  que  nous  pouvions  nous  flatter 
jusqu’à  un  certain  point  que  le  soleil^  se 
trouvant  près  de  la  ligne  , diminueroit  un 
peu  la  violence  de  la  mousson  de  nord-est. 
Mais  , après  tout , en  envisageant , comme 
il  convenoit , et  ce  qu’il  nous  étoit  permis 
d’espérer,  et  ce  que  nous  devions  craindre , 
ainsi  que  le  désagrément  des  nuits  longues 
et  obscures  , nous  ne  pouvions  nous  atten- 
dre dans  la  route  , qu’à  des  obstacles  et  à 
des  périls  qui  seroient  devenus  bien  plus 
considérables  , si  malheureusement  nous 
eussions  eu  un  temps  orageux. 

Le  courant  qui  , pour  être  d’une  vaste 

étendue  > 


19 


étendue  , n’en  avoit  pas  moins  de  force  et 
de  rapidité,  nous  faisoit  toujours  dériver 
sous  le  vent.  Je  ne  dirai  rien  de  trop  en 
assurant  qu’il  parcouroit  trois  milles  dans 
l’espace  d’une  heure  ; et  nous  avions  tout 
lieu  de  croire  que  son  impétuosité  augmen- 
toit  à mesure  qu’il  appjochoit  des  détroits 
de  Macassaj\  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’il  nous  emportoit  avec  une  telle  violence 
que  nous  ne  fûmes  pas  maîtres  de  gagner 
l’île  qu’on  avoit  vue  au  sud -est -quart- est , 
et  que  nous  en  restâmes  à cinq  lieues* 
Pendant  la  nuit  du  i5  , nous  eûmes  un 
grand  vent,  et  cependant  la  mer  fut  extrê- 
mement calme;  preuve  certaine  que  nous 
étions  dans  le  voisinage  de  quelque  terre 
considérable.  Nous  gouvernâmes  sud-est- 
quart-est  ; le  vent  soufflant  constamment  au 
nord  et  à l’est.  Nous  carguâmes  les  basses 
voiles  afin  de  pouvoir  distinguer  plus  facile- 
ment les  objets,  et  d’être  toujours  prêts  à 
virer  vent  devant , en  cas  de  pressant  dan- 
ger, Ces  précautions  éloient  singulièrement 
nécessaires  ; car  vers-^  minuit , nous  décou- 
vrîmes , au  clair  de  la  lune , que  nous  étions 
près  d’une  île  couverte  de  sable  blanc  et 
presqu’au  niveau  de  l’eau.  Nous  eûmes  le 
Tome  /o  Y ^ 
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bonheur  d’appercevoir  ce  dangereux  écueil 
à peu  près  à un  demi-mille  de  distance  , ce 
qui  nous  donna  le  temps  d’arriver.  Nous 
jettâmes  alors  la  sonde  ; mais  cent  brasses 
de  ligne  ne  nous  rapportèrent  point  de  fond* 
Nous  continuâmes  , toutefois  , de  tenir  le 
vaisseau  en  bonne  position  jusqu’à  deux 
heures  du  matin  que  nous  perdîmes  de  vue 
cet  écueil.  Nous  gouvernâmes  alors  à l’est- 
sud-est,  avec  un  bon  frais  de  nord-est. 

Ces  îles  basses  et  sablonneuses,  dispersées 
ça  et  là  dans  le  voisinage  de  la  ligne  ^ ren- 
dent la  navigation  extrêmement  périlleuse 
dans  ces  parages.  La  sonde  ne  peut  y aver- 
tir les  vaisseaux  du  danger  qui  les  menace  ^ 
de  sorte  que  , par  une  nuit  obscure  , ni  la 
vigilance  , ni  les  précautions  ne  suffiroient 
pour  les  garantir  d’une  destruction  inévi- 
table. 

Le  16,  au  lever  du  soleil , nous  vîmes  la 
terre  s’étendant  de  nord-ouest  à l’ouest , à 
la  distance  de  seize  lieues.  Nous  calculâmes 
que  le  gisement  de  la  petite  île  basse  et 
sablonneuse  qu’on  avoit  apperçue  la  nuit , 
pouvoit  être  par  les  4 degrés  1 minute  de 
latitude  nord^  et  les  127  degrés  10  minutes 
de  longitude  est.  Nous  lui  donnâmes  le  nom 
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^'île  de  la  Providence.  Pendant  les  vingt-  lyîîi 
quatl^e  dernières  lieares  , im  fort  courant  Février^ 
nous  avoit  portés  à 33  milles  au  sud.  La 
longitude  Est  étoit  de  127  degrés  58  minutes. 

Nous  apperçûmes  alors  la  terre  de  tous  les 
côtés.  Elle  s’étendoit  d’est-nord-est  à l’ouest- 
nord  - ouest.  Au  nord  et  à l’est  , elle  nous 
parut  détachée  et  coupée  en  plusieurs  en- 
droits , comme  si  elle  étoit  composée  d’un 
grouppe  d’îles.  A l’ouest^  elle  pouvoit  être 
éloignée  de  nous  d’environ  i5  lieues. 

Au  coucher  du  soleil,' les  îles  du  vent 
couroient  nord  - nord- est , à 14  lieues  de 
distance.  Nous  nous  trouvions  dans  une  po- 
sition d’autant  plus  critique  qu’elle  ne  pou- 
voit s’accorder  avec  aucune  de  nos  cartes. 

Ï1  y avoit , cependant^  tout  lieu  de  présumer 
que  la  terre  au  nord-nord-est  consistoit  dans 
ces  îles  connues  sous  le  nom  àliles  Talour^ 
et  que  celle  à l’ouest  étoit  Yîle  Sanguir. 

Mais  si  nous  ne  nous  trompions  pas  dans 
nos  conjectures  , les  courans  auroient  dû 
agir  sur  nous  avec  la  plus  grande  force  en 
nous  portant  au  sud  ; et  nous  commençâmes 
à éprouver  une  cruelle  incertitude  , celle  de 
savoir  si  nous  serions  en  état  de  doubler  le 
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cap  Nord  ; ce  qui  étoit  pour  nous  une  affaire 
de  la  plus  grande  importance. 

Nous  avions  beaucoup  espéré  qu’en  ap- 
prochant de  la  ligne,  les  vents  serment  va- 
riables. Mais,  jusqu’à  ce  moment,  le  vent 
étoit  resté  à l’est , comme  s’il  n’eût  plus  dû 
changer  ; et  il  ne  paroissoit  pas  alors  vou- 
loir nous  favoriser  davantage.  Notre  situa- 
tion actuelle  étoit  donc'tfés-critique.  L’ave- 
nir ne  nous  offroit  rien  de  plus  rassurant; 
et,  selon  toutes  les  apparences,  nous  de- 
vions être  chassés  sous  le  vent  de  Jelolo , 
et  forcés  j par  conséquent,  à nous  abandon- 
ner à tous  les  dangers  d’une  navigation  pé- 
nible et  semée  d’épueils. 

Nous  étions  pleinement  convaincus  que  , 
si  l’on  ne  pouvoit  pas  doubler  le  cap  Nord, 
il  faudroit  tenter  un  passage  à travers  les 
JMoluques,  au  sud  de  Jelolo,  où  nous  avions 
toute  raison  d’espérer  que  l’on  rencontre- 
roit , sinon  la  mousson  de  nord  - est , au 
moins  des  vents  assez  variables  pour  nous 
permettre  de  rentrer  dans  la  mer  Pacifique 
du  Nord  par  les  détroits  de  Pitt.  Mais  il 
n’étoit  pas  du  tout  certain , même  dans  ce 
dernier  cas , que  nous  fussions  en  état  de 
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doubler  la  côte  de  la  Nouvelle  - Guinée. 
Nous  ne  pensions  pas  , sans  un  chagrin 
extrême  , à la  nécessité  où  nous  nous  trou- 
verions de  suivre  sa  côte  occidentale  , et  de 
gagner  la  rner  du  Sud  par  les  détroits  d’En- 
deavour.  Il  étoit  à craindre  qu’en  prenant 
celte  route  pendant  laquelle  la  longueur  et 
l’obscurité  des  nuits  devoit  nécessairement 
ralentir  notre  voyage  , nous  n’en  manquas- 
sions entièrement  le  but.  D’un  autre  côté, 
si  nous  gouvernions  au  nord,  dans  l’inten- 
tion de  doubler  la  côte  de  la  Nouvelle-Gui- 
nee  contre  une  forte  mousson,  il  n’y  avoit 
pas  moins  de  raison  de  croire  que  nous 
échouerions.  Enfin  , nous  nous  détermi- 
nâmes à renoncer  à ce  projet , attendu  l’im- 
possibilité manifeste  de  l’exécuter  sans  con- 
sumer une  grande  partie  du  temps  , et  nous 
n’en  avions  pas  beaucoup  à perdre.  Tant 
d obstacles  n’etoient  pas  faciles  à surmon- 
ter ; et  l’événement  a prouvé  que  nous 
échappâmes  de  bien  peu  aux  dangers  que 
la  crainte  nous  avoit  fait  entrevoir. 

Pendant  la  nuit  du  16,  nous  continuâmes 
de  gouverner  à d’est-sud-est  en  forçant  dé 
voiles.  Ilfaisoit  un 'très-beau  clair  de  lune, 
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1788.  de  sorte  qu’on  auroit  pu  facilement  dis- 
Févrisr,  tinguer  le  moindre  ecueii  autour  de  1 ho« 
rison. 

Dimanche  Le  1 7 , au  matin , on  apperçut  la  terre  en 
17*  avant  du  vaisseau.  Elle  nous  restoit  dans  la 
direction  d’est , à 12  lieues  de  distance.  On 
la  découvrit  aussi  sous  le  vent  gisant  au 
sud-sud-est.  La  latitude  nord , à midi , étoit 
de  2 degrés  4°  minutes.  Le  cap  Nord  nous 
restoit  à l’est , dans  la  direction  de  nord  , à 
la  distance  de  quatorze  lieues.  Le  vent  souf- 
floit  constamment  du  nord-est  et  de  l’est- 
nord-est,  et  nous  avions  un  fort  courant  de 


Lundi 

18. 


sud. 

Nous  continuâmes  de  serrer  le  cap  Nord;,, 
espérant  que  le  vent  de  terre  nous  seconde- 
roit  avantageusement.  Mais  , sur  les  six 
heures  du  soir  , comme  nous  étions  à deux 
milles  de  l’île  Morintaj^  nous  fûmes  obligés 
de  virer  vent  devant , et  de  porter  vers  la 
mer  pour  la  prcmicrc  fois.  iNous  ne  pûmes, 
trouver  de  fond  avec  cent  bipasses  de  ligne. 
Mais  quoique  nous  eussions  eu  le  malheur 
de  tomber  sous  le  vent  du  cap  Nord  , noua 
avions  résolu  de  ne  rien  relâcher  de  nos 
efforts,  jusqu’à  ce  que  nous  fassions  can« 
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vaincus  de  l’impossibilité  de  doubler  ce 
cap.  Ce  fut  alors  que  nous  virâmes  vent 
devant , et  que  nous  gouvernâmes  vers  la 
ïner. 

Vers  les  dix  heures  du  matin  , nous  nous 
trouvâmes  de  nouveau  très  - près  dp  l’ile 
Morintay . Nous  avions  viré  vent  devant  à 
minuit  ^pour  nous  rapprocher  de  la  côte. 
Mais,  malheureusement,  nous  n’éprouvâ- 
mes , ni  en  mer , ni  près  de  la  terre  , un 
changement  de  vent  qui  nous  fût  plus  favo- 
rable. Nous  remarquâmes  aussi,  à notre 
grand  chagrin , que  par  l’elfet  des  courans 
de  sud  , nous  avions  dérivé  , pendant  la* 
nuit , sous  le  vent  de  la  position  que  nous 
occupions  dans  la  soirée  du  jour  précédent. 
La  latitude  nord  observée  à midi  étoit  de- 
3 degrés  35  minutes  , et  nous  avions  entiè- 
rement perdu  de  vu©  le  cap  Nord  , qui  coû- 
roit  est- quart  - nord  , à ly  lieues  de  dis- 
tance , immédiatement  dans  la  direction  dm 
vent. 

Nous  reconnoissions  alors  si  évidemment 
l’impossibilité  absolue  d’exécuter  notre  pro- 
jet , que  la  nécessité  de  choisir  entre  mille 
obstacles  qui  se  présentoient , rendoit  notre 
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178S.  sitnatioiî  très  - embarrassâtîte.  Nous  dècoiî- 
Février,  vrîmes  pourtant  un  canal  étroit  entre  une 
petite  île  qui  gisoit  au  sud-sud-est , à quatre 
lieues  de  distance  , et  File  de  Morintay.  Il 
n’étoit  pas  moins  facile  de  distinguer  Jeloloy 
^ dont  la  pointe  la  plus  septentrionale  nous 
restcttt  au  sud-ouest,  à la  distance  seulement 
de  neuf  lieues.  Entre  cette  pointe  et  File 
dont  je  viens  de  parler,  nous  apperçûmes 
un  canal  d’une  vaste  étendue.  Nous  n’eûmes 
" donc  d’autre  alternative  que  d’y  chercher 
un  passage  , et  de  tourner  Fextrêmité  méri- 
dionale de  Morintay  ^ sans  nous  exposer 
davantage  à perdre  un  temps  qui  nous  étoit 
alors  si  précieux , et  tenter  d’inutiles  efforts 
pour  doubler  le  cap  Nord  , en  dépit  des 
vents  , des  courans  et  de  la  mer. 

Nous  prévoyions  parfaitement  qu’une  fois 
entrés  dans  cette  route,  il  n’y  auroit  pirîs 
moyen  d’en  sortir.  Nous  sentions  aussi  que 
nous  pourrions  nous  trouver  engagés  dans  les 
bas-fonds  de  Jeloloel  dans  le  golfe  de  Chiaumy 
golfe  profond  qui  n’est  pas  moins  rempli  de 
bas-fonds  et  de  battures , et  où  la  mousson 
souffle  sans  cesse , entretenue  constamment 
par  des  courans.  Un  pareil  concours  de  cir- 


constances  ëtoît  plus  que  suffisant  pour  nous 
convaincre  qué  la  poursuite  de  cette  en- 
treprise exigeoît  la  plus  courageuse  persé- 
vérance. En  conséquence  , à midi  , nous 
portâmes  vers  le  tanal  entre  les  îles  Riou 
et  et,  sur  les  quatre  heures  P.M.  (i), 

il  s’ouvrit  à nous  , et  parut  avoir  assez  de 
largeur  pour  être  navigable.  Mais  nous  trou- 
vâmes dans  le  milieu  plusieurs  petites  îles 
basses  et  sablonneuses  qui  poirvoient , jus- 
qu’à un  certain  point , former  un  obstacle 
à la  navigation  de  ce  canal , et  même  la 
rendre  très  - périlleuse.  Nous  continuâmes 
donc  notre  route  le  long  de  la  côte  de  Riou^ 
à deux  milles  de  distance.  La  terre  étoiü 
par-tout  couverte  de  bois  jusqu’au  bord  de 
l’eau.  Mais,  autant  que  nous  pûmes  nous 
en  assurer  par  nos  observations,  on  n’y  dé- 
couvroit  aucune  trace  d’habitans.  Quarante 
brasses  de  ligne  ne  nous  rapportoient  point 
de  fond. 

A quatre  heures  et  demie  passées , nous 
apperçûmes  le  sommet  des  hautes  monta- 
gnes de  Jelolo  , qui  sembloit  s’élever  au  des- 


(i)  Post  J^^erldiêm  après  midi. 


ij8g,  sus  de  rhorîson  ; ce  qui  nous  fît  connoître 
Févriei,  bientôt  tout  le  danger  de  notre  situation. 
En  ce  moment  ^ nous  nous  trouvions  si  fort 
avancés^  que  la  moindre  tentative  pour  re- 
tourner eût  été  le  comble  de  Textravagance, 
Nous  avions  déjà  dépassé  le  canal  : mais 
rîle  de  Morintay  occupoit  beaucoup  plus 
d’étendue  au  sud  que  ne  lui  en  donnoît 
aucune  des  cartes.  Nous  avions  également 
passé  l’île  de  Pdou  ; celles  de  Jelolo  et  de 
Morintay  formoient  alors  un  canal  vaste 
et  profond,  d’environ  douze  ou  treize  lieues 
d’étendue.  Le  grand  golfe  de  Chiau^  étoit, 
à cet  instant  , sous  le  vent  de  notre  vais- 
seau. On  voyoit  à environ  cinq  lieues  à la 
hauteur  de  File  Morintay,  dans  le  canal  le 
long  duquel  nous  gouvernions,  une  rangée 
d’îies  basses  et  sablonneuses , joignant  à des 
bas -fonds.  Il  faisoit  un  très -beau  clair  de 
lune  : autrement  nous  ne  nous  serions  pas 
exposés  à avancer  pendant  la  nuit.  Le  vent 
souffloit  avec  violence  du  nord-est.  Notre 
monde  se  tenoit  constamment  dans  les  deux 
chaînes  de  haubans  pour  observer  le  suc- 
cès de  la  sonde  , ainsi  que  sur  les  vergues 
pour  reconnoître  les  bas-fonds  ou  tous  au- 
tres écueils  non  moins  dangereux.  Comme 


iîous  passions  ces  îles,  les  bas-fonds  nous 
parurent  très  - unis  à la  distance  d’environ  Février 
quatre  milles  ^ et  nous  pûmes  remarquer 
un  terrible  ressac  qui  rouloit  par  dessus. 

La  sonde  rapporîoit  régulièrement  de  six  , 
sept  à huit  brasses  d’eau  sur  un  fond  de 
sable.  En  faisant  voiles  plus  avant  dans  le 
canal  , nous  avions  quatorze  , vingt  , et 
quelquefois  trente  brasses ^ même  fond.  Ces 
îles  s'étendent  à près  de  cinq  lieues  , nord 
et  sud.  Elles  sont  à environ  cinq  lieues  de 
Morinîay  et  à huit  de  Jelolo,  Ce  seroit,  à 
mon  avis  , augmenter  les  dangers  qu’on 
court  déjà  dans  ce  canal  que  de  passer  entre 
les  îles  et  Idorintay  : car  nous  trouvâmes 
un  fort  courant  qui,  dans  sa  rapidité,  nous 
portoit  presqu’au  sud. 

Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  nous  d'a- 
voir passé  le  canal  en  question  pendant  la 
nuit^ parce  qu’à  raison  de  ce  contre-temps, 
nous  ne  pûmes  envoyer  des  chaloupes  à 
terre  pour  examiner  la  nature  du  sol  , et 
chercher  des  tortues.  On  sait  que  les  îles 
basses  et  sablonneuses  sont  les  lieux  où  elles 
se  trouvent  le  plus  ordinairement.  Dans 
notre  passage, nous  trouvâmes  l’air  parfume 
d’odeurs  aromatiques.  Quelques-uns  de  nous 
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crurent  distinguer  particuliérement  Todeur 
r,  . de  la  muscade. 

Quand  nous  fûmes  sortis  de  cette  chaîne 
d’îles  et  de  bas  - fonds  , nous  serrâmes  au 
plus  près  du  vent  pour  approcher  , encore 
une  fois , de  l’extrémité  méridionale  de  Mo- 
rintaj.  Nous  y réussîmes  heureusement  le 
Mardi  19  à la  pointe  du  jour,  où  nous  trouvâmes 
^9"  (^u£  nous  n en  étions  c^u  a trois  lieues.  Nous 

) continuâmesde  gouverner  ainsi  juscju  a midi. 

La  latitude  étoit  alors  d’un  degré  47  mi- 
nutes.  Les  extrémités  de  l’île  Riou  couroient 
de  sud  - ouest  - quart  - ouest  au  sud  - ouest- 
nii-sud  , à neuf  lieues  de  distance  ; et  celles 
de  Jelolo  nous  restoient  de  sud-sud-ouest 
au  sud  - est,  à la  distance  de  onze  lieues. 
Dans  cette  position,  nous  découvrions  l’ex- 
trémité du  canal  à travers  lequel  nous  avions 
fait  voiles. 

Mercredi  Nous  continuâmes  notre  route  a 1 est- 
ao.  sud-est , avec  un  vent  de  nord  - est , mais 
assez  léger  pourtant  ^ jus(|u  au  2.0,  que  nous 
eûmes  , à midi , la  satisfaction  d’être  por- 
tés vers  la  pleine  mer.  La  latitude  nord  etoit 
d un  degré'  56  minutes.  Uîîe  de  Morin tay 
couroit  de  sud  - quart- ouest  - mi -ouest  , a 
l’ouest -quart  - nord' mi -nord,  a seize  lieues 
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de  distance  ; et  Tîle  de  Jelolo  nous  restolt 
de  sud  - quart  - ouest  au  sud  - ouest , à la 
distance  de  quatorze  lieues.  Nous  gagnâmes 
ainsi  très -heureusement  la  mer,  sans  perdre 
beaucoup  de  temps  , et  à travers  un  canal 
par  lequel  nous  ne  nous  serions  jamais  ex- 
posés à passer,  dans  toute  autre  situation. 
Nous  ne  vîmes  cependant  rien  qui  puisse 
empêcher  un  vaisseau  de  le  passer  facile- 
ment et  en  toute  sûreté  j en  prenant  les 
memes  précautions  que  nous  , et  en  fai- 
sant attention  à toutes  les  circonstances 
particulières  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 
J’ai  indiqué  les  gisemens  avec  tout  le  soin 
et  toute  la  fidélité  possibles  pour  rutilité 
des  navigateurs  qui,  par  choix  ou  par  né- 
cessité, jugeront  à propos  de  suivre  cette 
route.  X 

Nous  n’avions  cessé  d’éprouver  depuis 
Magindanao  de  forts  courans  qui  portoient 
au  sud  et  au  sud  - ouest.  Le  vent  souffioit 
constamment  au  nord  - est  ; et  dans  toute 
la  route^,  depuis  cette  île  jusqu’à  Mori/iiay, 
nous  avions  remarqué  la  plupart  clés  dan- 
gers qui  se  trouvent  entr’elles  deux. 

Suivant  notre  calcul  ^ rextrêmité  méri- 
dionale de  file  Monntaj  git  par  les  x degré 
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1788.  40  minutes  de  latitude  nord , et  les  12.8 

Février,  degrés  de  longitude  Est  de  Greenwich.  La 
terre  que  nous  vîmes  le  16  devoit  être , 
selon  nos  conjectures  , les  îles  T^lour  et 
rîle  de  Sanguir. 
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CHAPITRE  VI. 

Le  vaisseau  continue  sa  route  à F est. 

Des  courans  le  portent  jusqu’à  Vile  de 

Wagww.  Des  symptômes  de  scorbut 

se  mcLUT^e stent  pcirmi  les  gens  de  l’ équD 
p^ige.  Le  vent  adonne  pour  la  pre~ 

mière  fois  au  nord-ouest. Passage  à 

l’ile  Wagie-w  ^ et  aux  îles  Tatee , dange- 
reuses pour  les  navigateurs. Vue  des 

lies  Fixe/will.  — Des  naturels  viènnent  à 
bord. — Joie  qu’ils  témoignent  en  voyant 

du  fer Quelques  détails  sur  ces  îles, 

-~i.ieur  latitude , leur  longitude  , etc.  — 
Forts  courans  dan&  leur  voisinao'e . 


/ 


Il  ne  nous  arriva  rien  de  bien  remarqua- 
ble jusqu’au  22..  Nous  gouvernions  à l’est- 

T T ^ 2*2® 

sud-est.  Le  vent  souffloit  constamment  du 
nord  - est , et  nous  éprouvions  chaque  jour 
un  courant  de  sud.  A cette  époque  , i’ex- 
trêmité  septentrionale  de  la  Nouvelle-Gui- 
née nous  restoit  dans  la  direction  d’est-sud- 
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1788.  est , à la  distance  de  120  lieues.  Nous  vîmes 
Février,  alors  la  terre  qui  couroit  d’est  - sud  - est  à 
l’ouest  - quart  - nord  ^ à environ  neuf  lieues 
de  distance  de  la  Nouvelle  - Guinée.  Nous 
pensâmes  que  la  terre  à l’ouest  etoit  1 xle  de 
FFagiew  , qui  forme  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale des  détroits  de  Pitt.  Quant  a 
celle . que  nous  voyions  à l’est , nous  ne 
pûmes  rien  conjecturer,  attendu  qu’il  ne 
s’en  trouvoit  aucune  de  marquée  sur  les 
cartes  dans  cette  direction.  La  latitude  nord 
de  la  ligne  observée  à midi  étoit  de  %%  mi- 
nutes seulement , et  la  longitude  Est  de 
Greenwich,  de  i3i  degrés  10  minutes.  L’île 
de  Wagiew  s’étendoit , en  ce  moment , de 
sud  - est  - quart  - est  à l’ouest,  et  nous  pou- 
vions bien  en  être  à six  lieues  de  distance. 

' Dans  cette  situation  , nous  dérivions  par 
le,  travers  du  vaisseau  sous  le  vent  de  l’île 
Wagiew.  Il  nous  parut  presqu’impossible 
de  doubler  l’extrémité  de  cette  île , et  en- 
core moins  la  Nouvelle- Guinée  , si  les  vents 
ne  changeaient  pas  d une  maniéré  plus  fa- 
vorable pour  nous.  Car,  ils  avoient,  jusqu  a- 
lors , soufflé  invariablement  du  nord  - est. 
Ajoutez  que  les  forts  courans  de  sud  avoient 
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|)ori:e  ie  vaisseau  si  loin  que  nous  nous  trou- 
vions dans  une  position  également  incer- 
taine et  embarrassante.  Il  nous  devenoit 
très-difficile  de  prévoir  un  changement  heu- 
reux ; et  cependant  il  nous  sembloit  que  la 
seulé  ressource  qui  nous  restât  réellement 
etoit  d’attendre  ce  changement  avec  pa- 
tience. il  faisoit  une  chaleur  étouffante  ; 
mais  nous  avions  des  vents  assez  frais  ; c’é- 
toit  l’unique  avantage  qui  pût  adoucir  uti 
peu  notre  situation  critique.  La  persévérance 
triomphe  quelquefois  dé  dangers  qui  avoient 
paru  d’abord  insurmontables  ; c’est  ce  qui 
nous  détermina  a redoubler  de  courage  en 
cette  circonstance. 

Le  a3  , a midi,  nous  n’avions  fait  aucune 
espèce  de  progrès.  La  latitude  nord  de  la 
ligne  étoit  de  o degré  3o  minutes,  et  la  lon- 
gitude Est  de  i3i  degrés  20  minutes.  Nous 
ne  nous  trouvions  alors  qu’à  cinq  lieüés  de 
l’île  FFagiew,  qui  s’étendoit  de  l’est-sud-est 
à l’ouest-sud-ouest.  La  terre  n’offroit  rien 
de  semblable  à celle  qu’on  avoit  vue  jUsqu’à 
ce  moment.  Elle  étoit  extrêmement  élevée, 
et  se  composoit  de,  montagnes  détachées  et 
dispersées  ça  et  là  ; enfin  , elle  présentoit , 
autant  qu’il  nous  fut  possible  d’en  juger. 
Tome  I.  2 


Î788.  l^aspect  le  plus  triste  et  le  plus  sauvage.  Elle 
Février,  couroit  est  et  ouest  ; toutes  les  montagnes  ‘ 
alloient  ^ pour  ainsi  dire  , s’abîmer  dans  la 
mer.  Cent  cinquante  brasses  de  ligne  ne 
nous  rapportoient  point  de  fond.  Nous  dé- 
couvrîmes aussi  une  petite  île  dans  la  di- 
rection de  nord-ouest.  ^ 

Ainsi  nous  arrivions,  à chaque  instant, 
plus  près  de  la  terre,  sans  le  moindre  espoir 
de  voir  notre  persévérance  récompensée  par 
un  changement  plus  favorable.  Il  y avoit , 
à cette  époque , un  grand  mois  que  nous 
nous  étions  exposés  à tous  les  périls  d’une 
navigation  difficile  et  fatigante,  sans  avoir 
fait  des  progrès  bien  considérables.  Plu- 
sieurs de  nos  gens  commençoient  aussi  à se 
trouver  incommodés  des  chaleurs  ; et  l’idée 
seule  de  l’ennui  qui  nous  menaçoit  dans  le 
passage  en  Amérique , donnoit  du  chagrin 
aux  uns  , etjettoit  les  autres  dans  l’abatte- 
ment et  le  désespoir.  Les  premiers  symp- 
tômes du  scorbut  s’étoient  manifestés,  mal- 
gré notre  scrupuleuse  attention  à suivre  , 
dans  tous  ses  points,  le  régime  si  heureuse- 
ment imaginé  par  le  capitaine  Cook , et 
observé  par  lui  avec  tant  de  succès.  Nous 
avions  redoublé  de  soins  pour  retarder  les 


( 


i^55) 

attaques  de  ce  cruel  ennemi  ; l’incertitude  de  lytt; 
réussir  nous  plaçoit  dans  une  triste  situa-  Février; 
tion  , et  Je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  nos 
gens  se  seroient  abandonnés  au  décourage- 
ment, s il  ne  fut  survenu  dans  notre  état  un 
changement  qui  ranima  leurs  esprits  abat* 
tus , et  les  porta  à tenter  de  nouveaux  ef- 
forts. A quatre  heures  du  soir  de  ce  jour  * 
comme  nous  étions  à trois  lieues  de  l’île* 
le  vent  souffla  tout-à-coup  de  nord-ouesti 
C’étoit  le  premier  changement  favorable  que 
nous  eussions  éprouvé  depuis  notre  départ 
de  Samboingan. 

Nous  profitâmes  sur  le  champ  de  cette 
heureuse  circonstance.  Nous  avions  alors  la 
route  au  nord-est:  toutes  les  voiles  étoient 
déployées,  de  sorte  qu’au  coucher  du  so-  P) 
leil  , nous  nous  trouvâmes  à une  distance 
considérable  de  Waq;ie'\v. 

En  ce  moment^  nous  voyions  beaucoup 
plus  la  terre  ^ par  l’avant  du  vaisseau.  Elle 
etoit  très- basse  ^ et  paroissoit  composée  de 
masses  détachées  ; d’où  nous  conclûmes  que 
c’étoit  un  grouppe  d’îles.  Pendant  la  nuit, 
nous  continuâmes  de  gouverner  au  nord- 
est,  immédiatement  vers  la  terre.  Le  vent 
ne  cessa  de  souffler  à l’ouest -nord -ouest , 
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1788  nous  mît  en  état  de  tenir  la  routé 

février  jusqu’au  lendemain  z4-  pointe  du  jour, 

, nous  nous  trouvâmes  à trois  lieues  de  li 
24.  terre  que  nous  avions  vue  dans  la  soiree  de 
la  veille,  Elle  conaistoit^  ainsi  que  nous 
Tavions  ooniecturé,  en  plusieurs  îles  très- 


basses  et  entièrement  eoilvertes  de  bois.  Des 
bas  - fonds  et  des  reseifs  les  environnoient 
de  toutes  parts  ; leur  étendue  paroissoit  con-^ 
^idérable.  Elles  couroient  de  nord-ouest  au 
nord-est-quarC-est  , et  étoient  situées  à en- 
viron cinq  milles  les  unes  des  autres. 

Gomme  ces  îles  ne  se  trouvoient  pas  pla- 
cées sur  les  cartes,  nous  imaginâmes  de  les 
nommer  îles  Tatee  y du  mot  que  le  petit 
nombre  des  naturels  qui  étoient  venus  à la 
portée  du  vaisseau  n’avoient  cessé  de  pro- 
noncer avec  de  grandes  vociférations.  Elles 
gisent  par  les  o degré  2.0  minutes  de  latitude 
nord,  et  les  laa  de^grés  2 minutes  de  lon- 


gitude Est  de  Greenwich.  Il  est  très-dange- 
xeu%  de  les  approcher , sur-tout  la  nuit  ; un 


vaisseau  qui  se  hasarderait  à les  traverser , 
périroit  infailliblement. 

Nous  apperçûmes  plusieurs  , canots  qui 
voguoient  entre  les  rescifs.  Deux  d’entr’eux 

O 

portant  chacun  cinq  naturels  , vinrent  très- 


' . ( 35;  ) 

près  du  vaisseau.  Ces  insulaires  crîolent 
d'un  ton  de  voix  effroyable  : Tatee , Tateé. 
Toutes  les  tentatives  que  nous  pûiiies  faire 
pour  les  déterminer  à venir  bord  à bord  , 
furent  inutiles.  Nous  avions  pourtant  soin 
de  leur  montrer  les  articles  de  trafic  que 
nous  regardions  comme  plus  propres  à les 
engager  à corarnimiquer  de  plus  près  avec 
nous  ; ils  considéroient  le  vaisseau  avec  des 
marques  d'une  extrêrîie  surprise  ; et,  à leurà 
différens  gestes,  tous  vraiment  grotesques, 
nous  eûmes  lieu  de  penser  qu'ils  n’avoient 
jamais  rien  vü  de  seitiblable.  Ils  paroissbient 
être  de  la  même  race  que  les  Papous.  Ils 
avoient  la  tête  laineuse  , la  peau  d’un  noir 
de  jais^  et  tous  les  traits  des  nègres  d'Afri- 
que. Ils  tenoient  dans  leurs  mains  de  longs 
javelots  dont  une  arête  de  poisson  forinoit 
la  pointe,  et  les  brandissoient  de  temps  à 
autre  ée  notre  côté. 

Nous  remarquâmes  la  construction  parti- 
culière et  vraiment  curieuse  de  leurs  ca- 
nots. Ils  étoient  de  forme  longue  et  très- 
étroits.  Pour  les  tenir  en  balance  , iis  fout 
sortir  d’un  côté  une  grande  aiguille  de  ca- 
rène avec  un  réseau  au  milieu.  Ce  réseau 
est  une  furte  corde  pour  laquelle  on  se  sert 
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de  récorce  du  bois  de  cocotier.  Il  formoît 
une  espèce  d’échafaud  sur  lequel  ces  insu- 
laires plaçoient  leurs  armes  , leurs  instru- 
înens  pour  la  pêche  , etc.  Nous  desirions 
bien  envoyer  des  chaloupes  à terre  : mais 
comme  les  bas-fonds  empêchaient  le  vais- 
seau d’avancer  assez  près  pour  leur  donner 
secours , nous  pensâmes  que  ce  seroit , de 
notre  part,  une  témérité  impardonnable  d’ex^ 
poser  ainsi  notre  monde  à quelque  danger. 

Vers  midi,  le  vent  fraîchit  du  nord-ouest, 
à notre  grande  satisfaction.  Nous  dîmes 
adieu  aux  îles  Tatee^  et  poursuivîmes  notre 
route  au  nord,  et  à l’est.  Chaque  lieue,  dans 
cette  direction , étoit  pour  nous  de  la  der- 
nière importance.  Au  coucher  du  soleil,  les 
extrémités  des  îles  TateerLOw^  restoient  d’est* 
quart- sud  au  sud-est- quart-est,  à cinq  lieues 
de  distance.  La  cime  des  arbres  paroissoit 
s’élever  précisément  au  dessus  de  l’eau.  En 
ce  moment,  les  extrémités  de  Lîle  PVagiew 
couroient  de  sud-ouest-quart-sud  au  sud- 
ouest  - quart  - ouest , à la  distance  de  dix 
lieues. 

Nous  continuâmes  notre  route  jusqu’au 
%j  avec  un  vent  favorable,  mais,  en  géné- 
ral^  trèsdéger.  Il  tonna  et  il  éclaira  d’une 
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manière  effrayante.  Le  temps  étoit  obscur  , 1788. 

et  la  chaleur  accablante.  Le  thermomètre  se  Février, 
trouvoit,  en  ce  moment,  au  88®  degré,  sou- 
vent même  au  92®.  Une  observation  faite  à 
midi  donna  56  minutes  de  latitude  nord, 
et  i36  degrés  35  minutes  de  longitude  Est 
de  Greenwich.  On  découvroit,  par  le  mât 
de  l’avant , la  terre  ou  plutôt  des  arbres  , 
restant  d’est-quart-sud  au  sud-est-quart-est. 
Lorsque  nous  en  fûmes  à une  certaine  dis- 
tance , les  courans  portèrent  fortement  au 
sud -sud  - ouest.  Comme  nous  n’étions  pas 
en  état  de  doubler  la,  partie  la  plus  septen- 
trionale , nous  arrivâmes  sous  le  vent  de 
cette  terre  , et  nous  trouvâmes  alors  qu’elle 
consistoit  en  quatre  petites  îles  dont  la  plus 
grande  n’avoit  pas  plus  de  cinq  lieues  de 
circonférence.  Nous  rangeâmes  la  côte  à 
trois  milles  de  distance  , et  découvrîmes 
alors  un  grand  village  situé  sur  le  bord  de 
l’île  , au  milieu  d’un  bois  de  cocotiers  : tout 
le  reste  ne  paroissoit  être  qu’une  forêt  : on^ 
n’y  appercevoit  pas  un  seul  endroit  en  cul- 
ture. 

Nous  fûmes  bientôt  environnés  d’un  grand 
nombre  de  canots  qui  venoient  pour  nous 
visiter.  Ils  contenoient , réunis  ensemble , 
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au  moins  cinq  cents  naturels,  tous  hommes. 
Chacun  cio  ces  canots  portoit  six  ou  sept 
personnes.  La  forme  de  leur  coristructlon 
etoit  la  merne  que  celle  des  canots  des  îles 
Sandwich.  Les  naturels  ressembloient  aussi 
Uux  ha üi tans  de  ces  îles  ; et  ce  ne  lut  pas? 
sans  beaucoup  de  surprise  que  nous  les  en^ 
tendîmes  parier  le  langage  de  ces  derniers 
insulaires.  L)  apres  les  observations  que  nous 
fîmes,  on  peut  conjecturer,  je  dirai  plus, 
on  peut  croire  en  toute  assurance  qu’ils  sont 
la  meme  race  d hermines.  Ils  vinrent  bore! 
a bord  du  vaisseau  sans  se  faire  prier , et 
sans  arnies.  Nous  reçûmes  d’eux  une  quan- 
tité considérable  de  noix  de  cocos  fraîche- 
ment cueillies  et  de  ligne  de  coîrj  et  leur 
donnâmes  en  échange  des  morceaux  d’un 
cercle  de  fer,  d’environ  un  pouce  de  lon- 
gueur. 

Lorsque  ce  fer  eut  etc  exposé  à leur  vue  , 
ils  furent  tous  saisis  d’une  joie  muette,  mais 
si  expressive  qu’il  est  impossible  de  la  dé- 
crire. Celui  d’entr’eux  à qui  nous  lavions 
remis , commença  a danser  et  à cabrioler 
autour  du  pont , et  s’étant  couché  sur  le 
dos,  il  se  roula  e£  se  démena  d’une  ma- 
uiere  si  extraordinaire  que  nous  crûmes 
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réellement  qu^l  venoit  d’étre  attaqué  tout- 
a-coup  de  quelque  mal  particulier.  Enfin,  il 
se  leva  et  baisa  le  morceau  de  fer  avec  les 
signes  d’une, joie  extravagante  qui  prouvoit 
combien  la  possession  de  ce  fer  qu’il  regar- 
doit  comme  un  si  grand  trésor  avoit  de 
c larmes  pour  lui.  Ses  camarades , impatiens 
de  voir  le  morceau  de  fer,  se  pressoient  au- 
tour  de  lui  ; mais  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, il  se  plongea  dans  la  mer , et  ayant 
tourné  la  tête  de  notre  côté  , il  baisa  de 
npuveau  le  morceau  de  fer,  et  nagea  les- 
tement  vers  le  rivage.  Je  donnai  ordre 
a.ors  qu’on  coupât  plusieurs  cercles  de  fer 
et  chacun  de  ces  naturels  qui  nous  avoient 
^insi  rendu  leur  visite , reçut  un  morceau 
de  ce  métal  si  précieux  à leurs  yeux.  Us 
nous  quittèrent  ensuite  avec  des  expressions 
reiterees  de  la  pks  vive  reconnoissance. 

Ces  insulaires  sont  d’un  caractère  aima, 
ble,  confiant  et  rempli  de  franchise.  Aussi 
leur  fîmesmous  un  accueil  assez  gracieux 
pour  qu’il  ne  sorte  pas  facilement  de  leur 
mémoire.  Nous  remarquâmes  de  grandes 
nattes  dans  leurs  canots  ; et  sur  ce  que  nous 
leur  demandâmes  à quel  usage  ils  les  em- 
|)*oyoient,  ils  nous  apprirent  qu’ils  s’en  ser- 
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1788.  voient  comme  cottes  de  mailles , et 
Février,  qu’elles  pouvoient  résister  à la  pointe  d’un 
javelot.  Il  est  vrai  que  le  tissu  en  etoit  si 
fort  et  si  serré , que  je  doute  qu’une  balle 
de  pistolet  pût  les  pénétrer , même  à une 
très-petite  distance.  Tout  semble  donc  an- 
noncer, et  cette  réflexion  est  pénible  à faire, 
que  les  aimables  habitans  de  ces  îles  con- 
noissoient  • les  arts  , sans  etre  cependant 
moins  accoutumés  aux  horreurs  delà  guerre. 
Le  cruel  Dieu  des  combats  peut  contempler 
dans  toutes  les  parties  du  globe  les  tristes 
victimes  de  ses  jeux  barbares. 

C’est  le  capitaine  Carteret  qui , dans  son 
voyage  autour  du  monde  , découvrit  origi- 
nairement ce  grouppe  d’îles.  11  jugea  à pro- 
pos de  les  nommer  îles  de  Freewill,  du 
caractère  franc  et  généreux  de  leurs  habi- 
tans. Peut-être  ne  se  rappelle-t-on  pas  géné- 
ralement qu’un  de  ces  insulaires  l’accom- 
pagna sur  le  Swallo-sV’  On  l’appelloit  Tom 
Freewill  ; il  mourut  dans  le  passage  aux 
Célèbes. 

Comme  il  s’étoit  écoulé  un  intervalle  de 
temps  considérable  depuis  le  moment  où  le 
capitaine  Carteret  visita  ces  îles  jusqu  a 
celui  où  nous  y arrivâmes,  on  pouvort 


croire  avec  assez  de  fondement  que  les 
compatriotes  de  ce  jeune  homme  avoient 
oublié  qu’il  étoit  parti  avec  le  navigateur 
anglois.  Mais  , au  contraire  , plusieurs  de 
ces  naturels  niontroientj  tantôt  le  vaisseau, 
et  tantôt  la  mer  , et  nous  donnoient  à en- 
tendre avec  d’autres  gestes  non  moins  signi-' 
ficadfs  qu’un  d’entr’eux  avoit  été  emmené. 
Comme  nous  connoissions  parfaitement  tous 
les  détails  du  journal  du  capitaine  Carteret, 
nous  leur  apprîmes  à notre  tour  que  leur 
compatriote  n etoit  plus.  Us  s’entretinrent 
alors  tous  ensemble  de  ce  sujets  et  nous  en 
reparlèrent  de  nouveau , mais  avec  l’air  de 
la  plus  entière  indifférence.  Au  moins  n’en 
remarquâmes-nous  aucun  parmi  eux  qui  , 
soit  comme  ami , soit  comme  parent,  témoi- 
gnât la  moindre  douleur  du  triste  sort  de 
l’infortuné  Tom  Freewiil. 

Nous  reprîmes  alors  notre  route  au  nord- 
est  avec  une  jolie  brise  d’ouest-nord-ouest* 
En  passant  au  nord  de  ces  îles  , nous  ob- 
servâmes qu  elles  étoient  comme  attachées 
ensemble  par  des  rescifs  très-dangereux  qui 
avoient  trois  ou  quatre  milles  d’étendue 
dans  toutes  les  directions.  Au  coucher  du 
soleil^  le  corps  de  ces  îles  nous  restoit  au 
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nord-nord-oiiest  à quatre  lieues  de  dis-* 
tance. 

Le  28 , le  temps  devînt  très  - raffaleux. 
Le  vent  sautoit  continuellement  du  nord  au 
nord-est , de  sorte  que  la  meilleure  route 
que  nous  pûmes  faire  fut  à l’est,  ou  à l’est 
un  quart-sud.  A midi  nous  avions  o degré 
55  minutes  de  lalitude  ; les  vents  étoient 
maniables  ; la  pluie  tomboit  par  grosses 
bouffées  ; elle  étoit  accompagnée  de  ton- 
nerre et  d’éclairs. 

Le  29  , dans  la  matinée  , comme  nous, 
gouvernions  au  nord  par  un  vent  léger  de 
sud- est , on  découvrit  la  terre  par  le  mât 
de  l’avant.  Nous  rangeâmes  la  côte  , et  trou- 
vâmes  que  c'^étoit  les  îles  Free'V^iU.  Nous 
ne  pûmes  nous  rendre  facilement  raison  de 

4- 

cet  événement.  Comme  les  îles,  dans  cette 
mer,  ont  beaucoup  de  ressemblance  les  unes 
av^c  les  autres,  nous  crûmes  d’abord  nous 


être  trompés  : mais  notre  doute  fut  bientôt 
éclairci  par  l’arrivée  de  plusieurs  de  ces 
insulaires  dont  nous  nous  étions  fait  tout 
récemment  des  amis.  Ils  s’avancèrent  à tra- 
vers les  rescifs  pour  nous  apporter  eii  pré- 
sent des  noix  de  cocos , et  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à obtenir  d’eux  qubk 
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acceptassent  quelque  chose  en  échange /Uii 
de  ces  naturels , entr’autres  , nous  montra 
un  morceau  de  fer  qu’il  avoit  reçu  de  nous 
deux  jours  auparavant , comme  pour  nous 
prouver  qu’il  n’avoit  pas  oublié  ses  bien- 
faiteurs. 

La  latitude  nord  ,-à  midi  ^ étoit  de  i de- 
gré 7 minutes  ; plusieurs  observations  sur 
les  distances  du  soleil  et  de  la  lune  donnè- 
rent 13/  degrés  lo  minutes  d«  longitude  est. 
Le  grouppe  des  îles  Freemll  nous  restoit 
alors  au  sud  est-mi-est , à quatre  lieues  de 
distance;  ce  qui  détermine  leur  gisement 
par  les  o degré  56  minutes  de  latitude  nord 
de  la  lignes. et  les  i3j  degrés  de  longitude 
Est  de  Greenwich. 

Nous  comptions  bien  que  les  courans  nous 
auroient  fait  dériver  sous  le  vent  le  sBS 
mais  nous  ne  nous  étions  pas  attendus  qu’ils 
nous  pousseroient  avec  assez  de  violence 
pour  nous  faire  retomber  dans  ces  îles.  Nous 
trouvâmes  , au  contraire.,  qu’en  portant  au 
nord  pendant  toute  la  duree  du  jour  précé- 
dent , notre  route  n’étolt  pas  beaucoup 
meideuie  qu  au  sud, un  peu  à l’est,  quoique 
nous  gouvernassions  à l’est. 

Nous  ne  perdîmes  de  vue  ces  îles  que  le 
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premier  mars.  Nous  étions  , à midi , par  les 
1 degré  4©  minutes  de  latitude  nord.  Le  vent 
sautoir,  comme  à Fordinaire,  du  nord-est.à 
Fest-nord-est.  Le  temps  étoit  sombre , in- 
certain, et  il  faisoit  une  chaleur  étouffante. 
De  temps  à autre,  la  pluie  toraboit  paf  raf- 
fales  précipitées  , ce  qui  étoit  fort  mal  sain 
pour  les  gens  de  Féquipage  qui  souffrolent 
beaucoup  de  Fhumidité  continuelle.  D’é- 
paisses ténèbres  obscurcissoient  Fathmos- 
phère  , et  nos  habits  étoient  tout  mouillés ^ 
Ajoutez  à cette  triste  situation  la  lenteur 
avec  laquelle  nous  avancions  vers  le  nord* 
Elle  affligeoit  nos  gens  j et  diminuoit  leur 
activité  à tel  point  qu’il  ne  falloit  pas  moins 
que  toute  l’attention  et  toute  la  vigilance 
des  officiers  pour  empêcher  les  progrès  d’une 
langueur  si  alarmante. 
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appendix 

DE  ÇE  PREMIER  VOLUME. 


N“.  I", 


Instructions  données  au  Capitaine  Jeau 
Meares  , commandant  les  vaisseauæ  la 
Felice  eîTlphigénie , par  les  Marchands 
Anglais  propriétaires  de  ces  vaisseaux. 


Monsieur, 

Il  est  une  gloire  bien  flatteuse  pour  ceux  qui  entre- 
prennent des  voyages  dans  des  contrées  éloignées;  c’est 
de  contribuer  à éclaircir  les  points  obscurs  de  la  géo- 
graphie , et  à ouvrir  de  nouvelles  routes  au  commerce. 
Tout  nous  porte  à croire  qu’on  pourroit  faire  le  trafic 
avec  beaucoup  d’avantage  entre  la  Chine  et  la  côte 
nord-ouest  d’Amérique  , dont  une  partie  a été  décou- 
verte en  i5y9  par  sir  François  Drake.  La  situation 
de  la  Chine  , tant  pour  ce  qui  concerne  l’équipement 
des  vaisseaux  destinés  au  commerce  des  fourrures  , que 
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|)6ür  Farrangement  des  cargaisons  j est  si  favorable  | 
qu’elle  nous  a paru  devoir  bientôt  détruire  toute  espèce 
de  concurrence,  et  nous  assurer  la  possession  exclusive 
de  cette  préciëuse  brandie  de  commerce  dont  la  nation 
retireroit  de  si  grands  avantages.  Ces  considérations 
nous  ont  déterminés  à armer  et  équiper  convenable- 
ment deux  bons  vaisseaux  , savoir  la  Pelice  et  Vlphl-- 
génie , dans  le  dessein  d’établir  à là  côte  nord^uest 
d’Amérique  le  trafic  dont  il  s’agit. 

Vous  êtes  expressément  requis  par  ces  présentes  de 
conduire,  en  faisant  le  plus  de  diligence  possible,  les 
deux  vaisseaux  en  question  , à la  côte  nord  - ouest 
d’Amérique.  La  route  la  plus  courte  , à notre  avis , est 
d’avancer  vers  le  sud  au  travers  des  mers  de  Chine  y 
entre  Mindoro  et  Pelawan^  et  au  sud  de  Maginda^ 
nao.  Vous  relâpherez  , s’il  est  nécessaire  , à Sooloo  ; 
et , tournant  l’extrémité  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Gubiée  , vous  pousserez  à l’est , autant  que  les  Vents 
le  permettront , ou  que  vous  jugerez  convenable  de  le 
faire.  Delà  , vous  porterez  au  nord  du  tropique  pour 
avoir  des  vents  variables  qui  puissent  vous  conduire  en 
Amérique.  Comme  cette  navigation  est  considérable  , 
et  exigera  beaucoup  de  temps  , il  est  à propos  que  vous 
vous  approvisionnez  d’une  quantité  suffisante  de  tonnes 
d’eau , attendu  qu’il  n’y  a pas  de  meilleur  préservatif 
Contre  le  scorbut  , ni  rien  de  plus  efficace  pour  en  em- 
pêcher les  progrès  , que  d’être  fourni  d’eau  en  abon^ 
dance. 

Comme  le  succès  du  voyage  dépend  , en  grande 
partie  , de  votre  prompte  arrivée  à l’entrée  de  Nootka  , 
nous  desirons  , dans  le  caa  où  V Iphigénie  se  trouveroit 
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^Ire  mauvais  voilier,  et  retarderoit  votre  route  , 'cjüë 
fous  vous  sépariez  de  ce  vaisseau  , et  que  vous  avan- 
ciez avec  la  Felice  seulement  à la  côte  d’Amérique. 

Vous  vous  chargerez  de  donnei:  au  Capitaine  GuiU 
kume  Douglas  les  instructions  nécessaires  pour  qu’il 
dirige  sa  routé  le  plus  promptement  possible  vers  là 
riviere  de  Cook  , où  il  restera  aussi  long  - temps  ^ü’il 
le  jugera  à l>ropôs.  Vous  lui  prescrirez  d’avancer  delà 
a Ventrée  du  P rince  Guillaume , pour  y sé|i)urner  jus- 
qu’à ce  que  le  trafic  commence  à se  ralentir.  Il  gou- 
vernera alors  au  sud  vers  l’entrée  de  la  Croix  qu’ôii 
présume  avoir  communication  avec  la  baie  giéant  aU 
nord  du  cap  Edgecombe  ^ et  le  long  de  la  côte  au  sud 
jusqu’à  Ventrée  de  Nootka.  Il  aura  soin  de  recohnoîtrë 
les  différentes  baies  et  îleS  , et  de  s’arrêter , dans  cha- 
cune d’elles,  le  temps  qu’il  croira  nécessaire.  Il  tâchera 
d arriver  a i entre e de  JSfbotka  vers  lé  premier  septem- 
bre 1788.  Il  vous  y attendra  jusqu’au  i5  octobre  ; et 
dans  le  cas  où  vous  n’y  Seriez  point  arrivé  à cette  épo- 
que, vous  lui  enjoindrez  de  faire  voiles  vers  la  Chiné 
avec  sa  cargaison , telle  qü’il  aura  pu  sé  la  procurer  ^ 
et  de  laisser  à l’un  des  principaux  chefs  une  lettté 
dans  laquelle  il  donnera  seulement  cdnnoissance  dé  son 
arrivée  et  de  son  départ. 

Les  habitans  de  Ventrée  de  Nootka  qui  attendent 
des  vaisseaux  , ne  manqueront  certainement  pas  dé 
tenir  prête  une  bonne  cargaison  de  pelleteries , destinée 
à récompenser  la  diligence  du  premier  qui  abordera 
chez  eux.  Nous  vous  recommandons  en  conséquence^ 
et  de  la  manière  la  plus  expresse  , de  rie  rien  négliger 
pour  y arriver  le  plus  promptement  possible.  Pendanè 
T orne  A a 
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votre  séjour  que  vous  prolongerez  autant  que  vous  le 
croirez  nécessaire  , vous  aurez  soin  d’envoyer  votre 
chaloupe  , bien  armée  , sous  les  ordres  d’un  officier 
prudent  , à VTicananish  , à douze  ou  treize  lieues  au 
sud  de  Ventrée  de  Nootka^  où  nous  pensons  qu’on  peut 
se  procurer  de  belles  pelleteries.  Nous  vous  recomman- 
dons d’avancer  ensuite  à Ventrée  de  Barclay^  et  de  re- 
connoître  avec  beaucoup  d’attention  la  côte  vers  le  sud 
jusqu’aux  établissemens  espagnols.  Si  la  perspective 
du  trafic  faisoit  concevoir  de  grandes  espérances  , vous 
retourneriez  au  nord  en  examinant  les  différentes  baies 
et  ports  qui  gisent  au  nord  de  Ventrée  de  JSfootka  , 
particuliérement  les  côtes  des  îles  de  la  Reine  Char- 
lotte jusqu’au  55®  degré  de  latitude  nord  5 ou  bien  ^ 
vous  vous  borneriez  à exécuter  la  partie  de  vos  ins- 
tructions qui  pourra  s’accorder  avec  le  projet  d’arriver 
à Ventrée  de  Nootka  vers  le  premier  septembre  1788. 

Il  seroit  possible  que  de  retour  à Ventrée  de  Nootka^ 
vous  y trouvassiez  V Iphigénie,  Dans  ce  cas  , vous 
donneriez  ordre  à ce  vaisseau  de  faire  voiles  )sur  le 
champ  vers  la  Chine  ^ avec  toutes  les  fourrures  que 
vous  auriez  amassées  5 et  comme  nous  nous  proposons 
de  vous  le  renvoyer  le  plutôt  possible  après  son  arri- 
vée, vous  conviendrez  avec  le  capitaine  Douglas  d’une 
époque  et  d’un  lieu  de  rendez-vous  où  vous  puissiez 
recevoir  les  instructions  et  les  rafraîchissemens  que  nous 
comptons  vous  envoyer  l’année  prochaine.  Nous  vous 
laissons  le  maître  d’hiverner  sur  la  côte  d’Amérique  ou 
aux  îles  Sandwich,  Toutefois  , lorsque  nous  songeons  à 
la  rigueur  du  climat  et  combien  il  importe  de  veiller  à 
la  conservation  de  votre  monde  j lorsque  nous  réfié- 


fcliissons  aussi  qu’on  ne  peut  pas  se  promettre  de  grands 
avantages  du  trafic  à la  eôte  d’Amérique  pendant  Phi- 
Ver,  nous  pensons  qu’il  sera  préférable  pour  vous  d’hi- 
Verner  au:5£  îlés  Sandwich  ^ et  de  revenir  à la  cot^ 
dans  le  commencement  de  mars.  Vous  ne  négligeriez 
pas  d’en  instruire  les  Indiens  de  Ventrée  de  Nootka  ^ 
afin  qu’ils  pussent  attendre  votre  retour. 

Quoique  la  provision  de  cuivre  , de  fer  et  d’autreé 
articles  de  trafic  que  vous  emporterez  avec  vous  soit 
considérable  , nous  vous  recommandons  cependant  d’en 
user  avec  la  plus  stricte  économie.  Car  les  naturels 
commercent  , à ce  qu’il  paroit  , avec  beaucoup  d’inteU 
ligence  et  d adresse.  Alors,  pour  peu  qu’ils  remarquas» 
sent  de  la  prodigalité  ou  de  la  négligence  de  votre  part 
dans  les  échangés  , ils  porteroient  leurs  fourrures  à si 
haut  prix  que,  non-seulement  ils  épuiseroient  vos  pro» 
visions  actuelles  , mais  encore  feroient  le  plus  grand 
tort  à ceux  qui , par  la  suite , entreprendroient  le  tra- 
fic , si  meme  ils  ne  détruisoient  totalement  leurs  espé- 
rancés. 

Toutes  les  personnes  que  vous  aurez  à bord  së  sont 
engagées  par  les  articles  du  traité  à ne  point  faire  le 
commerce  , meme  pour  des  objets  de  la  plus  mince  va- 
leur. Nous  comptons  que  cette  obligation  sera  fidèle- 
ment remplie  , et  nous  sommes  très-déterminés  à profi- 
ter de  l’amende  qui  résulteroit  pour  nous  de  la  viola- 
tion de  cette  clause.  Mais  comme  il  se  pourroit  que  ^ 
malgré  la  condition , vos  matelots  eussent  fait  provision 
de  fer  et  d’autres  articles  de  trafic  , dans  l’espérance 
d’échapper  à votre  attention  et  à votre  vigilance  , nous 
vous  enjoignons  de  choisir  un  moment  convenable 
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avant  d’arriver  à la  vue  de  la  c6te  d’Amérique  ^ peut 
visiter  soigneusement  le  vaisseau  , et  vous  emparer  de 
tous  les  articles  qui  pourroient  être  employés  au  trafic  | 
en  en  remboursant  la  valeur  au  propriétaire. 

' Comme  les  peaux  de  loutres  sont  d’un  prix  bien 
supérieur  à celui  des  autres  fourrures  , elles  seront  na- 
turellement l’objet  principal  de  votre  trafie.  Les  peaux 
de  castors  et  de  renards  , sur- tout  celles  des  renards 
noirs  , ont  une  valeur  considérable  en  Chine.  Les 
peaux  de  martres  ne  doivent  pas  rapporter  plus  d’un 
dollar  chacune.  v 

Nous  vous  recommandons  aussi  comme  un  objet  qui 
mérite  toute  votre  attention , de  recueillir  le  plus  d’huile 
et  de  côte  de  baleine  qu’il  vous  sera  possible.  Nous 
vous  avons  approvisionné  , à cet  effet,  d’une  quantité 
suffisante  de  tonneaux. 

On  assure  que  le  ginseng  et  la  racine  de  serpent 
sont  des  productions  de  la  côte  nord-ouest  d’Amérique. 
Vous  rapporterez  autant  que  vous  pourrez  de  ces  deux 
productions  , ainsi  que  des  échantillons  des  différens 
ocres  et  minéraux  dont  les  naturels  font  usage  pour  se 
peindre. 

On  prétend  également  que  les  perles  de  moules 
abondent  à la  côte  nord-ouest  d’Amérique , et  qu’on 
y trouve  aussi  du  corail.  Vous  en  rapporterez  autant 
qu’il  vous  sera  possible. 

On  ne  cesse  de  nous  demander  ici  des  esparres  de 
sapin.  Approvisionnez-vous  de  tout  ce  que  vous  pour- 
rez commodément  en  emporter. 

Tâchez  de  vous  procurer  une  grande  quantité  de 
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peaux  d^liur§t  ou  de  nourse.  Elles  valent  ici  ving^ 
dollars  d’Espagne  le  cent. 

Comme  il  paroît  que  les  naturels  épient  toujours  le 
moment  de  tirer  avantage  de  ia  foiblesse  ou  de  la  né- 
gligence de  ceux  avec  lesquels  ils  traitent  , il  sera  né- 
cessaire que  vous  vous  teniez  toujours  en  garde  con- 
tr’eux,et  que  vous  ne  relâchiez  rien  de  votre  vigilance 
et  de  votre  attention.  Nous  vous  recommandons  cepen- 
dant très-expressément  la  plus  entière  tolérance  avec 
eux  dans  les.  circonstances  même  où  elle  pourroit  vous 
rabaisser  dans  leur  opinion  ou  compromettre  votre  sû- 
reté 5 l’humanité  l’exige. 

Vous  tâcherez  de  faire  multiplier  beaucoup  tant  û 
Ventrée  de  Nootka  qu’aux  îles  Sandwich  , toutes  les 
espèces  de  volailles  quo  vous  aurez  , ainsi  que  les  co^ 
çhons  J les  boucs  /.et  les  moutons.  Dès  votre  arrivée  ^ 
vous  verrez  Coniekala  , l’un  des  naturels  de  cette  en^ 
tree  ^ et  lui  ferez  tels  presens  que  vous  jugerez  à, 
propos,. 

Dans  votre  retour  aux  îles  Sandwich  , vous  ire^ 
chez  Tianna  AtQoi'  ^ ou  a celle  des,  îles  où,  il  voudra 
vous  recevoir.  Vous  lui  offrirez  en  présent  ce  que  voua 
croirez  pouvoir  lui.  être  utile  ou  agréable.  Vous  réser- 
verez , s’il  est  possible  , quelques-uns  de  vos  boucs  et 
de  vos  moutons  pour  ce  chef  5 attendu  qu’en  les  laissant 
en  sa  possession  , c’est  le  moyen  le  plus  sûr  qu’il  en 
soit  pris  un  soin  particulier  , que  leur  nombre  s’ac- 
croisse , et  qu’ainsi  çes  îles  deviennent,  le  lieu  du 
monde  le  plus  propre  cà  offrir  aux  vaisseaux  tous  les. 
rafraîchissemens  nécessaires. 
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Nous  vous  recommandons  de  n’emmener  avec  vous 
aucuns  naturels  de  l’Amérique , ni  des  îles  Sandwich , 
parce  qu’il  n’est  pas  certain  que  nous  trouvassions  quel- 
qu’occasion  de  les  renvoyer  dans  leur  pays. 

Si  , dans  le  cours  du  voyage  , vous  rencontriez  quel- 
ques vaisseaux  russes  , anglois  ou  espagnols , vous  en 
agirez  avec  honnêteté  et  amitié.  Vous  leur  permettrez 
meme  , s’ils  y sont  autorisés  , d’examiner  vos  papiers 
qui  pourront  montrer  quel  est  l’objet  de  votre  voyage'. 
V ous  vous  prémunirez  , en  même  temps  j contre  toute 
espèce  de  surprise.  S’ils  tentoient  de  s’emparer  de  votre 
vaisseau  , ou  même  de  vous  détourner  de  vatre  route  ^ 
vous  les  en  empêcherez  par  tous  les  moyens  qui  seront 
en  votre  pouvoir  , et  repousserez  , s’il  le  faut  , la  force 
par  la  force.  Dans  le  premier  port  où  vous  arriverez  ^ 
vous  protesterez  devant  un  officier  public  contre  l’illé- 
galité d’un  pareil  procédé  q vous  constaterez  , autant 
qu’il  sera  possible , la  valeur  de  votre  vaisseau  et  de  la 
cargaison  , et  nous  enverrez  cette  protestation  à la 
Chine  avec  le  détail  fidèle  de  l’événement  qui  y aura 
donné  lieu. 

Dans  le  cas  où  , à la  suite  d’une  semblable  atta- 
que , la  victoire  vous  resteroit  ^ vous  prendriez  posses- 
sion du  vaisseau  ennemi  , ainsi  que  de  la  cargaison. 
V ous  emmèneriez  l’un  et  l’autre  avec  les  officiers  et  les 
gens  de  l’équipage  à la  Chine  , afin  qu’ils  y soient 
jugés  de  bonne  prise  j et  que  les  hommes  soient  punis 
comme  corsaires. 

Nous  finissons  par  vous  recommander  de  vivre  daris 
la  meilleure  intelligence  avec  vos  officiers  ^ et  d’ob-» 
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server  à l’égard  des  gens  de  réc|uipage  la  plus  sévère 
discipline. 

Agréez  les  vœux  sincères  que  nous  formons  pour 
l’heureux  succès  de  votre  voyage. 

Vos  très-humbles  et  très-obéis- 
saiis  serviteurs  , signés  les 
marchands  propriétaires. 

i.a  Chine  J 24  décembre  1787. 

■ — ■ mMi 

II. 

Ordres  au  Capitaine  Douglas. 


Extrait  d^une  lettre  du  Capitaine  Jean 
Meares  , au  Capitaine  Guillaume  Dou- 
glas , commandant  le  vaisseau  /'"Iphi- 
génie. 


^ Monsieur, 

Aussitôt  que  j’aurai  donné  le  signal  pour  notr© 
séparation , vous  commencerez  à mettre  à exécution 
les  instructions  suivantes. 

Permettez  , avant  tout , que  j’insiste  sur  la  nécessité 
qu’il  y a que  vous  soyez  exact  à vous  trouver  avec 
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lieu  6t  a l’epoque  que  je  vous  aî  indiqués.  De 
çette  exactitude  dépend  , en  grande  partie , le  succès 
du  voyage  que  nous  avons  entrepris. 

Je  dois  vous  informer  d’abord  qu’il  vous  sera  alloué 
un  pour  cent  sur  les  cargaisons  de  V Iphigénie  et  de 
^a  Felice  ^ et  que  le  tout  vous  sera  payé  après  la  vente 
des  fourrures.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  faire  remar-» 
quer  ' combien  ce  traitement  peut  devenir  avantageux 
pour  yous.  Ne  pensez  pas  non  plus  qu’en  réglant  les 
choses  sur  ce  pied,  les  personnes  qui  vous  emploient 
aient  eu  l’intention  de  vous  exciter  à bien  remplir  votre 
devoir  à leur  égard.  Car  si  elles  eussent  cru  un  seul 
instant  que  des  motifs  d’encouragement  vous  étoient 
nécessaires  , elles  ne  vous  auroient  certainement  pas 
çonfçré  le  commandement  dont  vous  êtes  revêtu  5 elles 
ne,  vous  auroient  pas  donné  la  marque  de  confiance, 
que  vous  avez  reçue  d’elles.  Mais  elles  ont  senti,  au 
contraire , qu’en  faisant  choix  de  vous  pour  commander 
Y Iphigénie  ^ en  plaçant  en  vous  une  confiance  illimi- 
tée , çiles  prenoient  le  meilleur  moyen  de  vous  attacher 
à leurs  intérêts.  Ces  réflexions  n’ont  pour  but  que  de, 
TOUS  remettre  sous  les  yeux  tout  ce  qu’on  attend  de, 
TOUS  , que  de  vous  engager  à vous  tenir  sans  cesse  sur 
vos  gardes  , et  à veiller  à ce  que  vos  officiers  et  les 
gens  de  votre  équipage  sojent  fidèles  aux  articles  qu’ils 
se  sont  obligés  par  écrit  de  suivre.  Vous  leur  rappelle- 
rez qu’il  ne  leur  est  pas  permis  de  faire  aucune  espèce 
de.  commerce  ou  de  trafic  avec  les  naturels  pour  se^ 
procurer  des  fourrures  ou  quelqu’objet  de  semblable. 
yaleur.  Je  desire  sur-tout  qu’il  ne  soit  rien  acheté,  pas^ 
même  un  article  de  pure  curiosité  à la  côte  d’Améri-», 
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que  , et  le  moins  possible  , aux  îles  Sandwich,  I>8 
pareilles  relations  avec  les  naturels  ne  tendent  qu’à 
satisfaire  une  vaine  et  puérile  fantakie  aux  dépens  du 
commerce  que  nous  sommes  sur  le  point  de  voir  tout- 
à-fait  établi  , mais  qui  n’est  encore  que  dans  son 
enfance. 

Si  l’on  vous  dénonçoit  un  trafic  aussi  illicite, ou  que 
vous  vinssiez  à le  découvrir  vous-même,  vous  en  pren- 
drez note  sur  le  registre  du  vaisseau.  Vous  y ferez 
mention  du  lieu  et  de  l’époque  de  cette  découverte  ^ 
des  articles  de  trafic  acîietés , du  nom  des  personnes  en 
CÆ>ntravention,  de  sorte  que  les  délinquans’ puissent  être 
livres  a la  justice.  Vous-' vous  emparerez  des  objets 
ainsi  acquis  par  une  voie  illégitime  , et  les  mettrez  en 
depot  dans  la  cargaison  5 de  même  que  , si  dans  votre 
équipage  , quelqu’un  avoit  eu  l’imprudence,  d’embar- 
quer des  articles  de  trafic  , vous  les  saisirez  pour  le 
compte  de  vos  conimettans  , et  consignerez  'sur  le 
journal  du  vaisseau  toutes  les  circonstances  particu- 
lières. . * . ' . 

Vous  tiendrez  registre.,  sur  un  livre, destiné  à cet*^ 
usage  , de  toutes  les  fourimres  que  vous  aclièterez  , de 
leur  qualité  , de  leur  noralore  et  du  prix  que  vous  les 
aurez  payées  5 de  manière  que  vos  comme ttans  puis- 
sent juger  de  votre  économie  dans  le  trafic  confié  à 
vos  soins.  Je  n’ai  pas  besoin  dç  vous  faire  sentir  la 
nécessité  de  ménager  les  articles  qui  vous  ont  été  re- 
mis , et  de  ne  pas  les  prodiguer  au  point  que  votre  fer 
et  vos  grains  de  verre  bleus  finissent  par  être  regardés, 
comme  de  la  drogue  par  les  naturels  avec  lesquels  il 
pourra  vous  arriver  de  trafiquer. 
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QnaiiJ  Tos  fourrures  seront  une  fois  classées  selon 
leurs  qualités  ^ vous  les  emballerez  daiîs  des  caisses» 
^^ous  les  ferez  passer  à la  fumée,  et  les  serrere^z  ensuite 
soigneusement  avec  des  objets  d\in  poids  considérable 
par  dessus,  afin  qu'au  moment  où  elles  seront  expo- 
sées eu  vente  , leur  bonne  mine  ajoute  encore  à leur 
vaieiir. 

Je  desire  que  , dans  votre  commerce  avec  les  Indiens  j 
TOUS  ne  preniez  aucunes  peaux  de  jeunes  loutres  ^ 
attendu  qu’elles  ne  sont  pas  d’un  grand  prix  ( 1 )• 
I^’envie  de  les  vendre  engage  les  naturels  à les  détruire 
impitojablemejit , tandis  que , plus  tard , elles  auroient 
^tï  beaucoup  plus  de  valeur. 

Les  queues  de  loutres  ont  leur  prix  5 vous  en  acîiè- 
îerez  donc  autant  qu’il  vous  sera  possible.  Mais  vous^ 
n’encouragerez  pas  les  naturels  à vous  a.pporter  des  mor- 
ceaux de  peaux  de  loutres  ou  de  vieilles  pelleteries^ 
JElfes  n’ont  ^ les  unes  ni  les  autres , beaucoup  de  va- 
leur ^ et  la  facilité  que  trouvent  les  naturels  à les  dé- 
biter n’a  d’autre  effet  que  de  les  rendre  moins  ardens  à 
la  eîiasse  des  loutres  qui  en  ont  davantage. 

Tâchez  de  les  dissuader  de  couper  , comme  ils  le 
font , les  peaux  de  loutre^  et  autres.  Le  commerce  y 
gagnera  beaucoup» 

Les  peaux  de  renards  noirs  se  vendent  très-bien  | 
achetez-en  autant  qu’il  vous  sera  possible.  Quant  aux 


( I ) ee  Ordinairement  les  jeunes  animaux  sont  jolis  : les 
jeunes  loutres  sont  plus  laides  que  les  vieilles».  Buffon,  ^ 
Mistoin  ncLturüh^^  tome.  VU  de  P édition  > page  231. 


loutres  de  rivières  ^ et  aux  fourrures  d’un  prix  infa- 
rieur,  je  vous  laisse  entièrement  le  maître  de  les  acîieter 
ou  non  : je  vous  observerai  seulement  qu’en  encoura- 
geant les  naturels  à se  procurer  de  préférence  les  lou- 
tres de  mer  , c’est  le  moyen  d’augmenter  considérable- 
ment la  provision  de  ces  fourrures  dont  le  débit  est  si 
avantageux. 

Le  castor  , quand  il  a la  peau  noire  , peut  se  vendre 
de  dix  à douze  dollars  5 la  loutre  de  rivière  de  quatre 
à cinq  seulement.  Les  peaux  d«e  martres  noires  ont  du 
prix  5 mais  les  brunes  ne  sont  pas  d’une  grande  valeur. 

On' estime  beaucoup  les  peaux  des  jeunes  hursts  ^ 
elles  sont  un  objet  de  commerce  5 elles  se  vendent  de 
dix  à quinze  dollars  le  cent.  ’ / 

Comme  il  y a au  nord  une  quantité  considérable 
de  ginseng,  je  vous  recommande  d’en  rapporter  le  plus 
qu’il  vous  sera  possible.  Faites  entendre  aux  naturels 
que  les  femmes  et  les  enfans  doivent  être  employés  à 
le  recueillir.  En  l’achetant  d’eux  seuls  , vous  réussmez 
a tourner  toute  leur  industrie  vers  cet  article  qui  a un© 
si  grande  valeur. 

Lorsque  vous  séjournerez  dans  quelque  port  , vos 
charpentiers  pourront  s’occuper  à couper  des  esparres 
de  sapin  , et  à scier  des  planches  , sur- tout  des  courbe» 
et  des  couples  de  vaisseau  , toutes  pièces  de  construc^ 
tion  qui  se  vendent  très-bien  à la  Chine. 

L’huile  n’est  pas  un  objet  moins  digne  de  votre  at- 
tention, Elle  coûte  en  Chine  livres  sterlings  la 
tonne.  La  cote  de  baleine  est  aussi  d’un  grand  prix. 

Vous  rapporterez  des  échantillons  de  tous  les  miné- 
raux. Je  vous  rçcQmmande  particulièrement  de  tous 
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informer  avec  soin  dans  quelles  parties  du  nord  les 
naturels  trouvent  leur  cuivre. 

Lors  de  votre  retour  en  Chine  , dès  le  moment  où 
vous  aurez  atteint  les  îles  Sandwich^  vous  aurez  soin 
de  remplir  tous  vos  tonneaux  de  porc  salé.  Vous  le 
vendrez  facilement  à la  Chine  , ou  bien  on  le  conser- 
vera pour  faire  les  provisions  de  mer  des  pruniers  vais- 
seaux que  vos  commettans  équiperont  pour  la  côte 
d’Amérique. 

Enfin,  je  vous  recommande  une  attention  particu- 
lière à charger  votre  navire  de  tous  les  articles  que  vous 
croirez  pouvoir  se  débiter  avantageusement  à la  Chine, 

Si  vous  aviez  une  occasion  favorable  de  saler  le 
poisson , c’est-à-dire , le  cod  ou  le  hareng  qui  se  trour 
vent  en  si  grande  quantité  dans  le  Nord , c’est  un  soin 
qu’il  ne  faut  pas  négliger.  Dans  tous  ces  détails  parti- 
culiers , le  temps  vous  réglera.  Je  vous  ai  indiqué  la 
valeur  respective  de  ces  articles.  Votre  prudence  fera  le 
reste.  Comme  vous  avez  un  équipage  suffisant  pour 
tous  vos  besoins  , et  que  vos  gens  ont  de  forts  gages  , 
j’aime  à croire  que  leur  zèle  pour  les  intérêts  de  ceux 
qui  les  emploient  sera  proportionné  au  salaire  avanta- 
geux qu’ils  en  reçoivent. 

Nous  savons  par  expérience  que  l’on  peut  faire 
d’excellens  cordages  aux  îles  Sandwich,  Vous  empê-^ 
cherez  qu’aucun  individu  sous  vos  ordres  n’achète  des 
lignes  pour  la  pèche  5 vous  les  achèterez  pour  le  compte 
du  vaisseau  , arrangées  en  forme  de  cordage  ^ le  sur- 
plus sera  mis  de  côté  très-soigneusement , afin  de  pou- 
■yoir  être  rapporté  dans  le  magasin. 

L’itidustirie  et  l’activité  sont  les  garans  du  bon  ordre 


î8t  la  discipline.  J’ai  lieu  d'espérer  qu’en  employant 
ainsi  votre  monde  , vous  serez  dans  le  cas  de  servir 
utilement  vos  commettans , et  de  leur  rendre  un  compte 
avantageux. 

Vous  aurez  soin  de  faire  tenir  un  registre  qui  pré- 
sentera les  plus  petits  détails  de  votre  voyage  jour  par 
jour.  Vous  y ferez  mention  de  tous  les  articles  de 
commerce  que  vous  aurez  achetés.  Vous  y tiendrez 
note  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  conduite  de  vos  of- 
ficiers et  des  gens  de  l’équipage  5 ce  qui  donnera  à vos 
commettans  le  moyen  de  distinguer  leurs  bons  ou  mau-^ 
vais  services.  Ce  registre  devra  être  signé  par  vous* 

A votre  retour  en  Chine  j vous  mettrez  sous  cachet 
votre  journal  j vos  cartes  , plans  , etc.  et  vous  les 
adresserez  à Canton  à Daniel  Beale  , qui  est  l’agent 
en  titre  des  affaires  de  vos  commettans.  Il  vous  est  ex- 
pressément ordonné  de  ne  communiquer  à qui  que  ce 
soit  les  cartes  ou  plans  que  vous  auriez  pu  dresser , et 
de  ti’en  donner  aucunes  copies.  Vos  commettans  ont 
un  droit  assuré  sur  tous  ces  objets  j et  se  proposent , en 
conséquence  , de  les  réclamer. 

Si  , dans  le  cours  de  votre  voyage  , vous  rencontriez 
des  vaisseaux  d’autres  nations  , vous  aurez  avec  eux 
îe  moins  de  communication  qu’il  sera  possible.  S’ils 
vous  paroissoient  supérieurs  en  force  et  desiroient  voir 
vos  papiers  , vous  les  leur  montrerez.  Vous  vous  tien- 
drez cependant  en  garde  contre  toute  espèce  de  sur- 
prise. Si  ces  vaisseaux  étoient  russes , anglois  ou  espa- 
gnols 5 ou'  de  quelqu’autre  nation  civilisée  , et  qu’ils 
fussent  autorisés  à examiner  vos  papiers  , vou^  les  leur 
ferez  voir^  et  les  traiterez  avec  ,honnêteté  et  amitié^ 
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observant  toutefois , je  vous  ie  répète  , âe  voüs  tenî? 
sur  vos  gardes.  S’ils  tentoient  de  vous  faire  prisonnier  ^ 
ou  meme  de  vous  détourner  de  votre  route,  vous  les^ 
en.  empêclierez  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  votre 
pouvoir , et  repousserez  la  force  par  la  force. 

Lorsque  j’aurai  donné  le  signal  de  notre  séparation  y 
ou  bien  , dans  le  cas  où  votre  vaisseau  perdroit  de  vue 
le  mien , vous  poursuivrez  sans  délai  votre  route  à la 
côte  nord-ouest  d’Amérique , soit  par  la  rivière  de 
Cook , soit  à Vejitrée  du  Prince  Guillaume  ^ en  un 
mot,  à telle  place  où  vous  jugerez  convenable  de  vous 
arrêter  en  premier  lieu.  La  route  la  plus  courte,  à mon 
avis , sera  d’avancer  au  sud  de  l’île  Magindanao , entre 
Mindoro  et  Pelawan,  Vous  mouillerez,  s’il  est  néces- 
saire, à Aoo/oo;et,  tournant  l’extrémité  septentrionale 
de  la  Nouvelle-Guinée  J vous  ferez  voiles  à l’est  autant 
que  les  vents  le  permettront , ou  que  vous  le  croirez 
nécessaire.  Delà  , vous  porterez  au  nord  du  tropique 
pour  avoir  des  vents  variables  qui  puissent  vous  con- 
duire en  Amérique*  Comme  cette  navigation  est  consi- 
dérable et  exigera  beaucouj3  de  temps  ,qe  vous  recom- 
mande 1©  plus  grand  soin  de  votre  provision  d’eau  , et 
de  n’en  jamais  laisser  manquer  les  gens  de  votre  équi- 
page. 

Vous  resterez  à la  rivière  de  Cook  et  à Ventrée  dit 
Prince  Guillaume  aussi  long-temps  que  vous  le  jugerez 
à propos.  Je  pense  , au  reste  , qu’il  sera  plus  prudent 
de  votre  part  de  chercher  de  nouvelles  places,  que  d’at-. 
tendre  les  secours  journaliers  , mais  bien  précaires 
qu’on  poûrroit  vous  donner. 

Conune  j’ai  le  projet  de  gagner  directement  Ventrée 


de  iTootka  ^ et  delà  , de  contmuer  ma  route  vers 
sud  5 je  vous  en  préviens  afin  que  vous  puissiez  pren- 
dre toutes  vos  mesures  en  conséquence.  Vous  recom- 
noîtrez  avec  soin  toutes  les  parties  qui  se  trouvent 
entre  la  rivière  de  Cook  et  Ventrée  de  JSfootkd  p no- 
tamment Ventrée  de  la  Croix  qu’on  présume  avoir 
communication  avec  la  baie  gisant  au  nord  du  cap 
Edgecombe.  Vous  longerez  toute  la  côte  vers  le  sud^ 
Vous  examinerez  avec  attention  les  différentes  baies  et 
lies  , et  y séjournerez  le  temps  convenable.  Vou^ 
tâelierez  d’arriver  à Ventrée  de  Nootka  vers  le  premier 
septembre  1788.  Vous  y attendrez  mon  arrivée  dams 
Vanse  des  Amis  , dont  je  vous  envoie  le  plan  ci- joint. 
Vous  m’attendrez  jusqu’au  premier  novembre.  Si  ^ à ^ 
cette  époque , vous  n’entendez  pas  parler  de  moi  ^ 
vous  partirez  le  premier  jour  de  novembre  meme  pour 
vous  rendre  en  toute  diligence  aux  îles  Sandwich  ^ 
vous  mouillerez  dans  la  baie  de  JVymeo^  dans  l’ile 
d’Atooi.  Vous  y passerez  douze  jours.  Si  je  n’arrivoîs 
pas  dans  cet  intervalle  , vous  feriez  voiles  vers  la  Cîiine 
en  suivant  les  instructions  que  je  vous  ai  données. 
Vous  aurez  soin  seulement  de  laisser  à Taheo  ou  à 
Abiiiui  une  lettre  dans  laquelle  vous  m’informerez  de 
votre  arrivée  et  de  votre  départ.  Mais  comme  il  n’y 
auroit  qu’un  accident  qui  put  m’empêcher  d’être  rendu 
à Ventrée  de  Nootka  vers  l’époque  que  j’ai  fixée  , vous 
attendrez  que  je  vous  y rejoigne  pour  déterminer  ce 
^ue  nous  aurons  à faire  par  la  suite. 

L’un  des  vaisseaux  étant  destiné  à rester  ^ et  l’autre 
à retourner  en  Chine  , vous  sentirez  combien  il  est 
nécessaire  que  nous  nous  rejoignions  ainsi,  afin  que 
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Fun  puisse  déposer  sa  cargaison  à bord  de  celui  qui  s’èh 
retournera. 

En  examinant  la  côte  septentrionale , vous  vous 
rappellerez  les  îles  de  la  Reine  Charlotte  , dans  le  55^ 
degre  de  latitude  nord.  Vous  n’exécuterez  cette  partie 
de  vos  instructions  qu’autant  que  cela  s’accordera  avec 
la  possibilité  d’arriver  à Ventrée  de  Nootka  vers  le 
premier  septembre  1788; 

Je  vous  ai  déjà  prévenu  que  toutes  les  personnes  de 
votre  équipage  se  sont  engagées  par  un  traité  à ne 
point  faire  le  trafic  , même  pour  des  objets  de  la  plus 
mince  valeur.  V os  commettans  comptent  sur  la  rigou- 
reuse observation  de  cet  engagement.  Ils  ne  manque- 
ront certainement  pas  de  profiter  de  l’amende  qu’au- 
ront encourue  les  contreveiians.  Mais  comme  les  mate-^ 
lots  pourroient  , en  dépit  du  traité , avoir  fait  provi- 
sion de  1er  et  d’autres  objets  de  trafic  dans  l’espoir 
d’écliapper  à votre  attention  et  à votre  vigilance  , je 
vous  recommande  de  choisir  Un  moment  favorable  ^ 
avant  de  gagner  la  côte  d’Amérique  , pour  faire  la 
visite  du  vaisseau , et  vous  emparer  de  tous  les  articles 
qui  pourroient  servir  au  trafic  , sauf  à en  rembourser 
la  valeur  au  propriétaire. 

Indépendamment  des  articles  de  commerce  dont  il  a 
été  parlé  ci  - dessus  j vous  rapporterez  un  échantillon 
des  différons  ocres  dont  les  naturels  se  servent  pour 
peindre.  ' 

Il  y a beaucoup  de  perles  de  moules  et  de  Corail  dans 
le  Nord  5 vous  en  recueillerez  le  plus  qu’il  vous  sera 
possible. 

Comme  il  paroît  que  les  naturels  épient  sans  cessé 

le 
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Te  moment  de  tirer  parti  de  la  foiblesse  ou  de  la  nëgîi-» 
gence  des  personnes  avec  lesquelles  ils  traitent  , il  sera 
très-nécessaire  que  vous  vous  teniez  constamment  sur 
Tos  gardes  , et  que  vous  ne  relâchiez  rien  de  votre  vigi- 
lance et  de  vos  précautions.  Je  vous  recommande  en 
anême  temps  la  plus  grande  tolérance,  même  dans  les 
circonstances  où  elle  pourroit  vous  rabaisser  dans  leur 
-opinion  , ou  compromettre  votre  sûreté  personnelle. 
L’humanité  la  commande  , et  votre  propre  intérêt 
l’exige. 

Vous  aurez  sur-tout  attention  de  réserver  pour  les 
fies  Sandwich  une  race  des  animaux  de  diverses  espèces 
-que  vous  avez  à bord. 

V ous  n’emmènerez  avec  vous , sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être  , aucun  naturel  d’Amérique  , des 
fies  Sandwich  ^ ou  de  toutes  autres  îles  que  vous  pour- 
riez découvrir , à moins  que  vos  raisons  ne  soient  assez 
puissantes  et  assez  impérieuses  pour  ne  pas  vous  laisser 
douter  de  l’approbation  de  vos  commettans. 

Il  seroit  de  la  plus  grande  importance  pour  notre 
commerce  d’introduire  l’usage  des  laines  parmi  les 
naturels  d’Amérique.  Faites  donc  tous  vos  efforts  pour 
qu’ils  traitent  avec  vous  de  celles  que  vous  avez  à bord. 
Vous  ne  négligerez  pas  cet  objet  important , si  vous  son-? 
gez  aux  grands  avantages  qui  en  résulteront  pour  voUe 
pays  , ainsi  qu’à  la  confiance  qu’il  vous  attirera. 

Comme  il  y a sur  votre  vaisseau  une  bonne  provi- 
sion de  spruce  , vous  en  ferez  de  la  bière  , au  premier 
moment  favorable , et  la  donnerez  à boire  aux  gens  de 
l’équipage.  Ce  sera  un  excellent  moyen  de  ménager  vos 
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liqueurs  fortes  : car  il  conviendra  de  ne  pas  faire  servir 
ces  deux  boissons  tout  à la  fois  à vos  matelots. 

Permettez-moi  d’ajouter  que  j comme  vous  recevrez 
les  éloges  qui  seront  dus  à votre  conduite  ^ de  même 
aussi  tout  le  blâme  retombera  sur  vous  si  les  intérêts 
de  vos  commettans  étoient  négligés.  Vous  pouvez  pro-  ^ 
mettre  de  raa  part  à votre  monde  que  tous  ceux  qui  se 
distingueront  par  leur  anîour  de  la  discipline , par  leur 
sobriété  , par  leur  zèle  , enfin  par  leur  subordination  ^ 
en  seront  récompensés  avec  discernement  ^ soit  par  de 
l’avancement  dans  leur  profession  , soit  par  de  bonnes 
recommandations  s’ils  venoient  à la  quitter. 

Je  finis  en  vous  engageant  à vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  vos  officiers  , et  à faire  observer  la  pliia 
rigoureuse  discipline  par  toutes  les  personnes  de  votre 
équipage  (i). 

J e demeure  bien  sincérQment  5 Monsieur  ^ 

’ V otre  trè*-obéï6saiît 

serviteur  y 
Jean  MEAREst  ^ 

èord  de  la  Felice , en  mer ^ 

2 février  1 788. 


(î)  Le  lecteur  a pu  s’appercevoir  que, dans  les  instructions 
particulières  données  au  capitaine  Douglas  par  le  capitaine 
Meares,  ce  dernier  a eu  soin  de  lui  transmettre  presque  lit- 
téralement celles  qu’il  avoir  reçues  lui-même  des  marchands 
propriétaires  des  deux  vaisseaux.  N ou  du  Traiutuur^ 

Fin  du  Tome  premier. 
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Luban  y à Vîle  de  Mindoro , et  aux  Ca^ 
lamines.  — Le  scorbut  fait  de  cruels  ra^ 
y âges  à bord  de  /Tphigénie.  — Passage 
à Vile  de  Panay.  Révolte  de  VéquL 
page  de  la  Feliçe  , a34 

Cil  AP.  III.  Maladie  des  naturels  des  îles 
Sandyvich.^Mort  de  Wiuee.  Son  carac- 
tère , etc. — Destructiori  du  bétail.  —Isles 
de  Basilan  et  de  Magindanao*-^Les  vais- 
seaux mettent  à V ancre  à la  hauteur  de  la 
dernière. — Les  charpentiers  sont  envoyés 
èî  terre  avec  un  détachement  pour  cou- 
per un  mât.  — • Perte  d^un  Chinois. 
Espagnols  -envoyés  à bord  pour  compli- 
menter les  vaisseaux.  — Les  deux  vais- 
^çaux  sont  amarrés  à la  hautaur  du  fort 
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Caldera.  — Conduite  du  gouverneur  es^ 
pagnol ^ etc. 

Chap.  IV.  Réception  qui  nous  est  faite  à 
Samboingan. — Conduite  du  gouverneur-^ 
ses  procédés  à notre  égard.— Les  galions 
espagnols  protègent  nos  détachejnens , 
pendant  qu^ils  sont  occupés  à couper  un 
mât.  — Maladie  de  Tioknna.  — Il  va  à 


bord  de  /Iphigénie.  Bétail  reçu  à 

bord.  Le  gouverneur  visite  les  vais^ 
seaux.  — La  Felice  se  prépare  à re^ 
mettre  en  mer.--^£lle  perd  une  de  ses 
ancres , et  part  pour  V Amérique.  — Dé-^ 
tails  sur  Magindanao  , son  commerce  ^ 
ses  productions  , habitans  ^ jet  leur 
religion.  — Obseiyations  astronomiques  , 

mouillage  ^ etc. Village  de  Samboin-^ 

gan.  -^Puissance  et  force  des  Espagnols. 
•^Pdchesses  que  s'est  procurées  le  gou-- 

verneur  de  Samboingari.  Description 

d'un  bal  donné  par  lui  , et  des  mœurs 
des  habitans.  Observations  nautiques 
sur  le  passage  entre  les  mers  de  Chine 
et  la  mer  Pacifque  du  Nord.  - — Dan’- 
gers  de  la  navigation  dans  les  mers  de 
Chine. — Détails  sur  plusieurs  passages 
entre  les  deux  mers  ^ avec  leurs  direa-> 
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fiGTis^  etc ^ ^Passage  entre  Vile  Formosê 

et  les  Philippines. Isles  Bashee.  — ^ 

Description  de  ces  îles  , 2.77 

Chap*  V . La  Felice part  de  Samboingan.~ 
Passage  aux  îles  de  la  Felice. — Exposé 
des  ordres  et  instructions  données  par  les 
marchands  propriétaires  pour  le  voyage. 
— — Changement  extraordinaire  dans  le 
naturel  des  buffles  reçus  à boid.  — Pas-- 
sage  à Vile  de  Magindanao.  —Rapidité 

des  courans. Ldle  de  la  Prcvidence  ^ 

heureusement  évitée.  — Passage  aux  îles 
Talour.  ~ Isle  Sanguir.  — • Vue  du  cap 

Nord. Impossibilité  de  le  doubler.— 

Les  vents  alizés  soufflent  constamment 
dans  la  merP acifque.^La  Felice  avance 
sous  le  vent  du  cap  Nord.  — Passage  à 
Vîle  Riou.  — Canal  entre  Morintay  et 
Vîîe  de  Jelolo.  — -Odeur  suave  et parfu-- 
mée  de  Pair,  — ^Passage  à V extrémité 
méridionale  de  Morintay . — La  Felice 
gagne  enfin  la  mer.  — Latitude  de  Mo^ 
rintay  exactement  déterminée  , 

Ch  AP.  VI.  Le  vaisseau  continue  sa  route  à 
Vest»——Des  courans  le  portent  jusqu^ à 
Vîle  de  JFugie^y.  — Des  symptômes  de 
scorbut  se  manf estent  parmi  les  gens  de 
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V équipage.  •^Le  vent  adonne  pour  la 
première  fois  au  nord -ouest. ^Passage  à 
Idle  IVagievv  y et  aux  îles  Tatee  ^ daige-* 
reuses  pour  les  navigateurs.  — Vue  des 
îles  Free^yvill.  ~Des  naturels  viennent  à 
bord.-'^Joie  qiiils  témoignent  en  voyant 
du  fer.  — » Quelques  détails  sur  ces  îles* 
— Leur  latitude  ^ leur  longitude  y etc. 
Forts  courans  dans  leur  voisinagXy  p.  35x 

Appekdix  de  ce  premier  Volume, 

\ 

N^.  Instructions  données  au  Capitaine 
Je  J N Me  ARES  y commandant  les  vais-- 
seaux  la  Feiice  et  /'"Ipliigénie  , par  les 
Marchands  Anglais  propriétaires  de  ces 
vaisseaux , 367 

N®.  IL  Ordres  au  Capitaine  Douglas.  Ex-- 
trait  d^une  lettre  du  Capitaine  Jean 
Meares , au  Capitaine  Guillaume  Dou- 
glas , commandant  le  vaisseau  /^Iphîgé- 
liie  9 ZjS 

Fin  de  la  Table  du  Tome  premier. 


